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— Interpellation en douceur, mes fesses ! 

Je plaquai le Paria à plat ventre sur le capot de la voiture de Marc et retirai ma main juste à temps pour éviter de me faire mordre. Il faisait trois fois mon poids, et il se débattait comme... comme un chat effrayé, prêt à mettre en lambeaux tout ce qui passait à sa portée. Notamment moi. 

A un mètre derrière moi, Marc nous observait. Sans doute enregistrait-il mentalement chacun de mes gestes afin de les rapporter plus tard à mon père. 

Pour l'instant, ma performance n'avait pas été très glorieuse. 

Passer les Parias à tabac pour leur donner une leçon, j'y arrivais très bien. Et j'avais rapidement maîtrisé la plupart des techniques de terrorisme psychologique. Mais cette histoire de les capturer pour les relâcher dans la nature un peu plus loin, c'était du grand n'importe quoi. De la bêtise pure et simple. Qu'est-ce qui lui était passé par la tête, à mon père ? 

Mon seul coup de chance de la soirée, c'était que le Paria avait trouvé refuge dans un parking désert en bordure de la ville de Dumas, dans l'Etat de l'Arkansas. S'il s'était dirigé vers le centre-ville, je n'aurais jamais pu l'attraper. 

Je n'aurais même pas essayé. Il était hors de question que des témoins humains voient une jeune femme de corpulence normale traîner par la peau du cou un type qui pesait trente kilos de plus qu'elle. La vérité, c'est que si ce matou avait su un tant soit peu se battre, je n'aurais eu aucune chance de lui mettre le grappin dessus. 



Non que sa capture eût été facile. Loin de là. Mon coéquipier n'avait pas levé le petit doigt pour m'aider. 

— 

Ça t'ennuierait de me donner un coup de main ? lançai-je sèchement. 

Le Paria se débattait furieusement ; je pressai sa tête contre le capot. 

— 

Tu te débrouilles très bien, querida, dit Marc en riant. 

— 

Ne m'appelle pas comme ça ! marmonnai-je entre mes dents. 

De ma main libre, je saisis un poignet du Paria et le plaquai contre ses reins. 

Son autre bras m'échappa et ses griffes allèrent rayer la peinture du capot. Je ne me faisais pas trop de souci, cependant, pour la voiture de Marc. Elle en avait vu d'autres. 



Mon coéquipier continuait à rire. 

Je basculai en avant et fis peser tout le poids de mon corps sur le dos du Paria pour l'immobiliser. Je sentais son cœur battre à toute vitesse, à travers le tissu fin et brillant de la chemise rouge que j'avais enfilée ce matin sans me douter que j'allais devoir me battre dans la journée. 

La main libre de mon adversaire s'agitait, hors de ma portée. Je serrai les doigts autour du bras que j'avais attrapé et sentis les os de son poignet s'écraser les uns contre les autres. Le Paria se cabra sous moi avec un hurlement de douleur. 

Je m'accrochai, déterminée à réussir ma première capture en solo. Surtout devant Marc. Si je la ratais, j'en entendrais parler jusqu'à la fin de mes jours. 

— 

Lâche-moi, salope ! articula le Paria, la bouche écrasée contre la carrosserie. 

Marc se mit à rire de plus belle. 

— 

Je crois qu'il a un faible pour toi, Faythe. 

— 

Aide-moi ou boucle-la, d'accord ? 

Je passai ma main libre dans ma poche arrière et y attrapai une paire de menottes flambant neuves, tout juste sorties de l'emballage. Il était temps de les baptiser. 



La première menotte s'ouvrit avec un déclic métallique. En l'entendant, le Paria redoubla d'efforts pour se libérer. La tête renversée en arrière, il projeta un bras vers moi à un angle qui devait être très inconfortable. Sa main s'écrasa contre mon poing et mes doigts s'ouvrirent. 

L'espace d'un instant interminable, le demi-cercle métallique se balança comme un pendule au bout de mon index. Puis les menottes m'échappèrent et allèrent se poser juste sur la pointe de la chaussure du Paria. Je resserrai ma prise autour de son poignet et me penchai pour les ramasser, en faisant basculer mon prisonnier en arrière. D'un coup de pied, il envoya les menottes voler en dessous de la voiture, où elles ricochèrent sur le gravier. 

— 

Saloperie! 

Pour être baptisées, elles l'étaient. Je redressai abruptement mon homme et giflai le derrière de son crâne, lui arrachant un feulement de rage. Marc, lui, continuait à nous observer d'un air goguenard. Je retins avec difficulté un hurlement d'exaspération. Ce n'était pas du tout ainsi que j'avais imaginé ma première capture de Paria. 

Refoulant mon agacement, je plaquai de nouveau mon adversaire contre le capot... mais c'était trop tard. J'avais tardé, et cela lui avait permis de retrouver son aplomb. 

Un grognement surgit de sa poitrine, et il me décocha un coup de coude aux côtes. Une douleur aiguë déchira mon flanc et mon abdomen. Mes poumons se vidèrent. Son bras glissa entre mes mains et faillit m'échapper. 

Au diable les consignes! Je lui avais donné une chance de faire les choses dans le calme et la douceur, et il avait raté le coche. Restait l'option plus rapide et brutale. Ma préférée, de toute façon. 

J'aspirai une grande bouffée d'air; un élancement de douleur remonta le long de mon flanc meurtri. Je fis basculer le poids de mon corps sur ma jambe gauche et plantai brusquement mon genou dans l'aine de mon prisonnier. 

Il émit un hoquet de douleur étranglé, comme s'il venait d'avaler sa langue. 

Pendant un court instant, je n'entendis plus que la respiration tranquille de Marc dans mon dos et les crissements des criquets tout alentour. Puis le Paria se mit à hurler. Il émit quelques cris stridents qui auraient fait grincer les dents à Steven Tyler. 

Comprenant qu'il n'était plus en état de se relever, encore moins de s'enfuir en courant, je le relâchai. Il s'écroula à mes pieds en gémissant comme une petite fille. 

— 

C'est une manière de procéder, dit Marc en s'avançant à ma hauteur. 

Il semblait un peu pâle, et pas seulement à cause du clair de lune. 

Je repoussai mes cheveux en arrière sans quitter des yeux le corps effondré au sol. 

— 

Passe-moi tes menottes, dis-je sèchement. 

Je n'éprouvais pas la moindre honte d'avoir terrassé mon prisonnier d'un coup bas. 

Marc sortit ses menottes de sa poche arrière et les posa dans ma main ouverte. 

— 

Rappelle-moi de ne jamais te contrarier, dit-il. 

— 

Tu as vraiment besoin que je te le rappelle? 

Je m'agenouillai, fis passer les bras du Paria derrière son dos et fermai les menottes autour de ses poignets. Il émit un faible râle quand je l'attrapai par le coude pour le traîner vers la porte du passager. Arrivé devant la porte, je le fis pivoter sur lui-même pour qu'il me regarde en face. 

— 

Comment est-ce que tu t'appelles? 

Au lieu de me répondre, il lorgna mon décolleté avec insistance. Ce n'était pas une réaction très intelligente ni originale, mais c'était déjà mieux que celle du Paria qui avait essayé d'en croquer un bout. N'empêche que je n'étais pas d'humeur à me faire reluquer. En tout cas, pas par lui. 

Mon poing partit tout seul ; mes phalanges s'écrasèrent contre sa cage thoracique. Les yeux de mon prisonnier s'écarquillèrent, ses mâchoires se serrèrent et il laissa échapper un ouf de douleur. 



— 

C'est la dernière fois que je te pose la question, dis-je. Si tu ne veux pas répondre, je vais t'assommer et t'appeler « le matou inconnu ». Alors, tu veux me dire ton petit nom ? 

Il me fixa un instant comme s'il essayait d'évaluer le sérieux de ma menace. Ce qu'il vit sembla le convaincre qu'il valait mieux coopérer. 

— 

Dan Painter, dit-il en articulant à peine les dernières syllabes de son patronyme. 

— 

Enchantée, monsieur Painter. 

Son expression et la régularité de son pouls (même s'il était un peu rapide) m'indiquaient qu'il ne mentait pas. 

— 

Qu'est-ce qui nous vaut le désagrément de votre visite ? 

Il fronça les sourcils, complètement perdu. 

Je roulai des yeux. 

— 

Qu'est-ce que tu fiches chez nous ? 

Son front se lissa et la compréhension éclaira son visage. 

— 

Mon simple devoir de citoyen, expliqua-t-il tranquillement. Je courais après une paire de fesses. La salope m'a semé. 

Marc s'avança d'un pas. 

— 

Ce devait être un sacré morceau, pour que tu la suives jusque sur le territoire du centre méridional. 

J'étouffai un grognement d'agacement. J'aurais eu mauvaise grâce à rembarrer mon coéquipier devant un prisonnier. Surtout pour la deuxième fois en cinq minutes. 

—T'as pas idée ! ricana le Paria avec un regard de complicité masculine à Marc. 

Enfin, peut-être que si. 

Ses yeux revinrent vers moi et glissèrent le long de ma chemise et de mon pantalon noir moulant. 



— 

De visage, c'est pas une beauté, mais elle est sacrement bien roulée, hein 

? 

Je sentis Marc se crisper derrière moi, et entendis ses phalanges craquer. Mais je ne lui laissai pas le temps d'intervenir. 

— 

Que ça te serve d'avertissement, dis-je au Paria. Ne remets plus jamais les pieds chez nous. 

Mon poing décrivit un parfait arc de cercle et s'écrasa sur sa joue gauche. Sa tête s'affaissa sur le côté dans un craquement. Pour la deuxième fois en quatre minutes, il s'effondra. Cette fois, il avait perdu conscience. 

Je le regardai tomber en fléchissant mes doigts meurtris. Je me fichais bien qu'il s'égratigne le visage sur les graviers. Il avait de la chance que je ne lui aie pas cassé la mâchoire. Du moins me semblait-il. J'avais surtout l'impression de m'être cassé les phalanges. 

Derrière moi, Marc émit un sifflement bas. Il était manifestement impressionné. 

— 

Ce n'est pas ordinaire, comme façon de procéder, dit-il en se penchant au-dessus du Paria pour ouvrir la portière arrière. 

— 

Je ne suis pas un Vigile ordinaire. 

Les autres employés de mon père montraient nettement plus de respect pour les règles. Ils avaient aussi beaucoup plus de testostérone que moi, et deux ovaires en moins. Aucun d'entre eux ne savait comment me prendre. 

— 

C'est indéniable, dit Marc avec un grand sourire. 

Il attrapa ma main meurtrie et l'attira sous le plafonnier de la voiture. Il inclina mon poignet vers la lumière ; je grimaçai de douleur. 

— 

Tu n'as rien de cassé. On s'arrêtera en route pour prendre des glaçons. 

— 

Et du café, O.K. ? Il me faut du café. 

— 

Pas de problème. 



Je redoutais déjà le trajet d'une heure qui nous attendait. Nous devions reconduire l'intrus jusqu'à la frontière de l'Arkansas et du Mississippi, afin de le relâcher dans la zone ouverte sur l'autre rive du grand fleuve. 

Marc se pencha sur Painter. Il referma sa main gauche autour de sa chemise et sa main droite autour de la ceinture de son pantalon. Puis il souleva le Félin inconscient et le jeta tête la première sur la banquette arrière. 

— 

TU as un sacré crochet droit, dit-il. 

Un rouleau de gros Scotch apparut comme par magie entre ses doigts. Il en détacha une longue bande et l'enroula autour des chevilles du prisonnier, puis il lui fit plier les genoux pour arriver à rentrer ses pieds dans la voiture. 

— 

Je ne savais pas que ton père t'avait appris ça. 

— 

Il ne me l'a pas appris. 

Marc referma la porte et se tourna vers moi en levant un sourcil interrogateur. 

Je lui adressai un sourire et m'agenouillai pour regarder sous la voiture. 

— 

Je l'ai vu à la télé, dis-je. 

— 

C'était assez spectaculaire. 

— 

Je trouve aussi. 

Je fouillai à tâtons le gravier sous la voiture, à la recherche de mes menottes. 

J'avais perdu ma première paire suite à un plongeon dans la Red River, un mois auparavant, alors que je traquais un délinquant inoffensif mais récidiviste. Si je lui annonçais que j'avais déjà perdu la deuxième paire, mon père aurait ma peau. Et il ferait une retenue sur mon salaire. 

Mes doigts effleurèrent une touffe d'herbes coupantes, puis le cul arrondi d'une bouteille cassée. 

— 

Tu veux de l'aide ? demanda mon coéquipier. 

Il se pencha vers moi et passa doucement sa main sur ma hanche. Je lui lançai un sourire par-dessus mon épaule. 

— 

Tu ne vas jamais les trouver, dans le noir. 



— 

Détrompe-toi. 

La main de Marc remonta le long de mon flanc à l'instant où je sentais sous mes doigts un objet métallique lisse et froid. Je récupérai la menotte et me relevai. Marc me prit la main, me fit pivoter vers lui, puis m'adossa au flanc de la voiture. 

— 

Si on faisait une pause ? chuchota-t-il en se penchant pour frôler mon cou de ses lèvres. 

— 

Mais tu n'as encore rien fait ! 

Pourtant, ma main libre s'avança d'elle-même pour lui caresser le bras. Je dessinai le contour de son triceps en y appliquant une très légère pression des ongles, et vis sa peau se couvrir de chair de poule. J'adorais provoquer ce genre de réaction chez lui. Cela me donnait un sentiment de puissance et de contrôle. 

Un sentiment assez illusoire, cela dit, car le phénomène était réciproque ; j'étais incapable de lui dire non, et il le savait parfaitement. 

— 

Eh bien, susurra-t-il à mon oreille, tu n'as qu'à me donner du travail. 

Ses doigts se glissèrent entre mes reins et la carrosserie, et descendirent lentement pour prendre mes fesses en coupe. 

Je basculai légèrement vers l'avant pour lui offrir un meilleur accès. 

— 

Est-ce qu'on a le temps ? 

— 

Tout le temps du monde. Sauf si ton père t'a imposé un couvre-feu sans m'en informer. 

— 

Je suis une grande fille, maintenant. Tu as oublié ? 

— 

Certainement pas. 

Sa langue glissa le long de mon cou, laissant derrière elle une traînée légèrement humide que séchait aussitôt la tiède brise automnale. Il s'arrêta un instant sur mes quatre cicatrices en forme d'étoile. 

— 

Une très grande fille, dit-il. 



Puis sa langue effleura ma clavicule et plongea dans mon décolleté. Marc avait surnommé cette zone « le jardin des délices ». A juste titre, d'ailleurs. 

— 

Et notre invité surprise ? demandai-je en parcourant son torse du bout des doigts. 

— 

Il n'a qu'à se trouver sa propre petite amie, dit Marc d'une voix étranglée. 

Je sentis son souffle brûlant sur la courbe du haut de mon sein. 

— 

Je ne plaisante pas, Marc ! 

Je pris son visage en coupe et le remontai à la hauteur du mien. 

— 

Et s'il se réveille? 

— 

Il sera jaloux. 

Marc se pencha pour m'embrasser, mais je l'arrêtai d'une main plaquée contre son torse. Avec un soupir d'impatience, il jeta un regard à l'intérieur de la voiture, puis ramena ses yeux vers les miens. 

— 

Il est complètement K.-O., dit-il. De toute façon, même au ranch, on n'a aucune vie privée. Quelle différence ? 

De fait, en ce qui concernait la possibilité de s'isoler, l'offre n'était jamais à la hauteur de la demande, dans une maison remplie de Félins adultes, c'est-à-dire de grands enfants bruyants, à l'ouïe surnaturelle, qui n'avaient pas de maison à eux ni aucune vie personnelle. Marc avait raison : en matière de tranquillité, ce parking au milieu de l'Arkansas était sans doute ce que nous pouvions trouver de mieux. Et ce serait ainsi jusqu'à la fin de nos vies. Génial ! 

Je hochai la tête, glissai mes mains sous son T-shirt et dis : 

— 

Tu as intérêt à avoir une couverture dans le coffre. Il est hors de question que je m'allonge sur ce gravier. 

Marc fronça les sourcils, et son nez frôla le mien tandis qu'il s'approchait pour m'embrasser de nouveau. 

— 

Qui te parle de t'allonger? 



A l'instant où ses lèvres touchèrent les miennes, son téléphone sonna. 

Je souris, nullement étonnée. Pour ce qui était du timing, mon père avait des dons presque surnaturels. 

Marc fit un pas en arrière et sortit son téléphone de sa poche. Mes mains retombèrent de part et d'autre de mon corps. 

— 

Bon sang, Greg..., grommela-t-il en regardant l'écran. 

— 

Explique-lui ce qu'on était sur le point de faire, et il nous laissera sans doute continuer, dis-je en ouvrant la portière avant du côté passager. 

Contrairement à la plupart des pères, le mien était emballé par ma relation avec mon petit ami. Ma mère aussi. Ils aimaient Marc comme un fils, et auraient fait n'importe quoi pour que je l'épouse, y compris me coller la bague au doigt à la superglue. Quand j'y réfléchissais trop longtemps, ça me flanquait la frousse. 

— 

Ce n'est pas le genre de conversation que j'aime avoir avec ton père, dit Marc pendant que le téléphone continuait à sonner. Et je te jure que si Michael me donne encore un seul « tuyau » à ton sujet, je le fais passer par la fenêtre, même si c'est ton frère. 

— 

Quoi ! dis-je en tressaillant. Michael te tuyaute sur moi ? 

Marc se contenta de hausser les sourcils. 

Il n'aurait pas besoin de tuer mon frère : j'allais m'en charger. Pourquoi m'était-il impossible de faire comprendre à mon entourage que ma vie privée ne les regardait pas ? 

En souriant, à présent, Marc porta le téléphone à son oreille. 

— 

Salut, Greg. Qu'est-ce qui se passe? 

La voix de mon père résonna dans l'appareil, forte et distincte. 

— 

Je viens de relever mes messages et je suis tombé sur quelque chose d'intéressant. Un appel anonyme au sujet d'un Félin mort. J'espère que tu as une pelle dans le coffre. 



Evidemment qu'il en avait une... Quelle meilleure façon de finir une soirée entre amoureux que d'enterrer un cadavre au clair de lune ? 

C'est officiel. J'ai un boulot d'enfer. 
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— 

Un appel anonyme? répéta Marc en fronçant les sourcils. Ce n'est pas courant. Il est arrivé quand? 

— 

Un peu après 19 heures. 

Grâce à mon ouïe hyper-développée, j'entendais distinctement chacune des paroles de mon père, même à un mètre de l'appareil. 

J'appuyai sur un bouton de ma montre pour en éclairer le cadran. 22 heures tout juste passées. Le message était vieux de trois heures. 

— 

D'où venait l'appel ? demanda Marc. 

Mon père s'éclaircit la gorge avant de répondre. 

— 

D'une cabine téléphonique dans le sud de l'Arkansas. Faythe et toi, vous êtes les Vigiles les plus proches de la localité en question. Gardez les yeux ouverts, l'indic est peut-être resté dans les parages. 

Il y eut un silence, puis il ajouta : 

— 

Je vous demande d'identifier le corps et de l'enterrer. 

Marc coula un regard vers moi. Je fis non de la tête. 

Pas question. Nous avions déjà interrompu ce week-end en amoureux, si longtemps attendu, pour nous occuper d'un intrus que le hasard avait placé sur notre route. C'en était assez pour ce soir. Je me fichais de ce qui arriverait au Félin mort. 

Sauf que nous ne pouvions pas nous permettre de le laisser pourrir dans un fossé. En présence d'un cadavre, les humains avaient tendance à poser toutes sortes de questions ; en général, ils n'avaient aucun répit avant d'avoir déterminé la source du problème. Or, en général, le problème, c'était nous. Pas ma caste en particulier, mais un membre de notre espèce. Bref, Marc et moi allions devoir nous occuper du corps, que cela nous plaise ou non. Pour le bien de notre caste. Et parce que c'était notre travail. 

Mon coéquipier me regarda sévèrement, et je hochai la tête avec résignation. 

— 

On s'en occupe dès qu'on est débarrassés du Paria sur la banquette arrière, dit-il à mon père. 

— 

Elle l'a capturé seule ? 

Je serrai les dents. J'avais sagement appelé mon père pour le prévenir que j'avais repéré un intrus sur notre territoire, et j'avais été récompensée par l'ordre de le capturer sans assistance. Mon père considérait cela comme une épreuve normale. 

De manière générale, toute ma formation me restait en travers de la gorge. Les occasions de distribuer des ordres étaient bien trop rares, et celles d'en recevoir, trop nombreuses. Heureusement, j'avais la possibilité de me défouler sous prétexte de protéger et de défendre nos frontières. C'était à peu près le seul aspect du boulot qui me convenait. 

— 

Disons que ta fille a un sacré crochet droit, dit Marc en se retenant de rire. 

— 

Ça ne m'étonne pas. 

Pendant que nous nous installions dans la voiture, notre honorable Alpha expliqua à Marc où se trouvait le cadavre exposé aux regards. Mon coéquipier raccrocha en quittant le parking. 

— 

Qu'est-ce qu'on est censés en faire, de ce macchab ? bougonnai-je alors que je connaissais parfaitement la réponse. 

— 

L'enterrer. Sauf si tu comptes l'emmener à l'école pour le montrer à tes camarades à la récréation ? 



Malheureusement, nous n'avions pas pensé à prendre un tractopelle. Ni un cercueil. Nous n'avions qu'un kit de secours et quelques pelles que Marc gardait au fond du coffre en prévision de ce genre d'éventualité. 

Je soupirai d'exaspération en regardant mes vêtements, choisis pour un week-end de détente et de loisir. Adieu, dîner tranquille dans un restaurant chic avec des serviettes de table en tissu. Adieu, montagnes de pop-corn dans une salle obscure. Adieu, chambre d'hôtel privée, loin des yeux et des oreilles de notre famille féline. 

Au lieu d'être en week-end, nous allions travailler. Toute la nuit. Et nous ne serions certainement pas payés en heures supplémentaires. 

La plupart de mes amis étaient rentrés à la fac la semaine précédente. En ce moment même, ils devaient feuilleter les bouquins du programme en mangeant des pizzas. De mon côté, je venais de capturer un intrus et je m'apprêtais à creuser une tombe à la main au beau milieu de la nuit. 

Mon humeur s'assombrit à la simple pensée de la fac, de mes amis et de mon absence parmi eux. Du master que je n'obtiendrais pas, de ma licence flambant neuve qui ne me servirait à rien dans un futur proche. J'avais conclu un accord avec mon père : j'allais passer les deux ans et trois mois à venir au service de la caste, à me former en vue d'un avenir que je n'étais même pas sûre de vouloir. 

— 

On lui a brisé le cou, c'est évident. 

— 

Ah? murmurai-je en fixant l'orée du bois au loin. Si je me concentrais sur les arbres et sur les ombres projetées au sol par la lune et qui se mouvaient à mesure que les branches se balançaient sous l'effet de la brise nocturne, je pouvais éviter de regarder le cadavre. Or, je n'en avais carrément pas envie. 

Nous l'avions trouvé à l'endroit précis décrit par l'indic : un champ désert à une demi-heure au sud de Little Rock, non loin d'une petite localité rurale du nom de White Hall, dotée de quelque six mille habitants. D'après ce que j'avais pu en voir dans l'obscurité, White Hall était une ville où il faisait bon vivre. Une ville qui ne méritait certainement pas la visite nocturne de deux Félins. 

Marc tourna le faisceau de sa lampe de poche vers mon visage. Eblouie, je tressaillis et fermai les yeux. 



— 

Tu m'écoutes, Faythe ? demanda-t-il sur un ton dénué d'humour. 

Agenouillé devant le mort étendu à plat ventre dans l'herbe, il répéta : 

— 

Il a le cou brisé. Viens voir. 

— 

Non, merci. 

Je clignai des yeux avec impatience en attendant que les halos éblouissants cessent de flotter devant mes yeux. 

— 

Je vois très bien d'ici. 

— 

Oui, mais tu ne l'as pas senti. 

Je baissai les yeux : Marc prit la tête du mort par les cheveux et la fit basculer sur le côté. Elle n'offrit évidemment aucune résistance. 

— 

Tu entends ce petit grincement ? Il a les vertèbres fracturées. 

— 

C'est fascinant. 

Je déglutis avec difficulté pendant que Marc continuait à faire pivoter la nuque du cadavre en tendant l'oreille vers le sol. Pouvait-il vraiment entendre les vertèbres s'entrechoquer ? Quoi qu'il en soit, j'avais le cœur dans la gorge. 

— 

Tu pourrais arrêter, Marc ? Laisse le pauvre matou tranquille. 

— 

Désolé. 

Il lâcha la tête ; elle s'écrasa sur l'herbe avec un bruit sourd. 

— 

C'est quand même bizarre. Il n'a pas une seule trace de morsure ni de griffure. 

— 

Comment le sais-tu ? On ne voit que son cou. 

Avec un soupir résigné, je balayai le cadavre du regard. 

Des images de la série Les Experts me vinrent à l'esprit. 

— 

On ne devrait pas le retourner, ou le déshabiller pour voir s'il est blessé, ou un truc du genre ? Et si on l'a tué ailleurs et qu'on a déplacé son corps ici pour nous empêcher de repérer la vraie scène de crime ? 



— 

Scène de crime ? répéta Marc en riant. Tu regardes trop la télévision, Faythe. 

Il braqua le faisceau de sa lampe sur le cou du Félin. 

Lequel n'était pas un Félin ordinaire, mais un Paria, c'est-à-dire un humain initié à notre existence secrète par la violence plutôt que par la naissance. De toute façon, il était mort, à présent, et son statut social n'avait plus aucune importance. 

Dans un sens, il avait de la chance. 

— 

Je ne regarde pas la télé, dis-je en arrachant mon regard du cadavre. Je fais de la recherche. 

— 

Bref, dit Marc en haussant les épaules. Ce que j'essaie de te dire, c'est que s'il avait été mordu ou griffé, on le sentirait. 

Je repoussai des mèches de cheveux moites et humai l'air en rougissant un peu. 

Marc avait raison : s'il y avait eu du sang, frais ou non, sur le corps, nous l'aurions détecté à l'odorat. Or, s'il n'y avait pas de sang, il n'y avait pas eu de bagarre. Aucun Félin, même sous forme humaine, n'aurait manqué de faire couler le sang de sa victime d'un coup de griffes ou de dents. 

Comment pouvais-je savoir que le meurtrier était un Félin ? Facile. Aucun humain n'avait la force de briser le cou d'un homme adulte avec une seule main. Or, à en juger par les ecchymoses sur la nuque du mort, c'était précisément ce qui lui était arrivé. En théorie, évidemment, le meurtre pouvait être l'œuvre d'un bruin ou autre changeforme, mais en pratique, c'était très improbable. Les rares autres espèces lycanthropes existantes ne s'intéressaient nullement à nous, et nous le leur rendions bien. 

— 

Ah, bon, dis-je en reportant de nouveau mon regard sur l'orée du bois. 

Que pouvais-je dire d'autre ? L'expert en meurtres, c'était Marc. A part le fait que j'en avais... euh... commis un, quelques mois auparavant, je ne connaissais presque rien à la mort et aux cadavres. Et je n'avais pas envie que ça change. 

— 

Bon, soupira Marc. Si ça peut te faire plaisir, je vais regarder s'il a d'autres blessures. 



Avec un grognement d'effort qui aurait mérité un grand prix d'interprétation, il remonta le T-shirt du mort, exposant un dédale de cicatrices qui partait de ses flancs et s'étendait jusqu'à sa colonne vertébrale. 

Je regardai un moment ces traces de blessures anciennes, puis déclarai : 

— 

Tu avais raison. Je l'admets. Il n'y avait aucune raison de le déshabiller. 

Marc me lança un sourire insolent et baissa le T-shirt de la victime. 

En me mordant la lèvre, j'illuminai de nouveau le cadran de ma montre. 

Presque une heure du matin. Génial. J'aurais dû être au lit, pelotonnée contre Marc, épuisée mais comblée. Au lieu d'être dehors à creuser une tombe sans nom au clair de lune, épuisée et complètement flippée. 

Nous avions déposé Dan Painter au milieu d'un bosquet d'arbres sur la rive est de la Mississippi River, au nord d'Arkansas City. Il était toujours inconscient, et, histoire de lui donner une leçon, nous l'avions laissé attaché et bâillonné. Nous avions ensuite rebroussé chemin en direction du nord-ouest : deux heures de route sur une nationale. Marc conduisait ; moi, je récitais dans ma tête le prologue des Contes de Canterbury. En moyen anglais et en partant de la fin. 

Marc avait ses talents propres, j'avais les miens. Evidemment, dans notre métier, les siens se révélaient beaucoup plus utiles. Il est assez rare qu'un méchant se laisse intimider par un passage particulièrement émouvant de Hamlet. 

A présent, abandonnant enfin tout espoir de voir mon lit avant l'aube, je rassemblai les quelques neurones qui me restaient et décidai de les utiliser. 

— 

Alors, dis-je en tiraillant sur l'ourlet de mon T-shirt blanc moulant, il a les vertèbres brisées, mais aucune autre blessure visible. C'est bien ça ? 

Si j'avais su que j'allais manipuler un cadavre, j'aurais choisi des vêtements plus sombres. Voire carrément jetables. Je m'estimais déjà heureuse d'avoir glissé un jean et un T-shirt dans mon sac de week-end, sans quoi j'aurais dû manier la pelle en coûteux pantalon noir et en chemisier de soie rouge. 

J'époussetai mon T-shirt pour en chasser des particules imaginaires. J'avais l'impression qu'une fine pellicule de terre se déposait sur mon corps tout entier, comme saupoudrée par la main fantomatique de la Mort. Cela me démangeait et me brûlait jusque sous la peau. 

— 

Donc, on recherche sans doute un autre Paria, poursuivis-je. Quelqu'un de rancunier, ou qui est connu pour son tempérament violent. 

Marc haussa les épaules, le visage lisse et indéchiffrable. 

— 

Cette description s'applique à presque tous les Parias que j'ai croisés. 

Mais ça n'a aucune importance, parce qu'on ne cherche personne. On est là pour faire disparaître le corps, pas pour retrouver le meurtrier. 

Je hochai la tête et détournai les yeux. Je savais, bien sûr, que le conseil de Castes présidé par mon père ne mobiliserait jamais ses ressources pour enquêter sur le meurtre d'un Sans Caste isolé. De leur point de vue, un Paria en moins égalait un problème en moins ; la disparition de cet inconnu était presque une aubaine. 

— Peu importe ce qu'il faisait ici et qui l'a tué, chuchota Marc en s'agenouillant de nouveau devant le corps. Tout le monde s'en fiche. 

Mon cœur se serra. Marc n'aurait jamais prononcé ces mots devant quelqu'un d'autre, et il avait dû lui coûter cher de les dire même à moi. Il était troublé par la mort du Paria, non parce qu'il l'avait connu, mais parce qu'il ne l'avait pas connu. Parce que personne ne le connaissait. Et parce que, comme celui que nous nous apprêtions à enterrer, Marc était aussi un Paria. Il voyait incarnée ici une de ses plus grandes peurs : un enterrement à la hâte au milieu de la nuit, sans un seul ami pour lui faire ses adieux et préserver son souvenir. 

De mon vivant, cela n'arriverait jamais à Marc. Moi, et toute ma famille, et notre caste tout entière, nous serions là pour nous souvenir de lui et le regretter. N'empêche que l'injustice de cet enterrement secret et anonyme l'ébranlait. Quand il releva les yeux vers moi, ils brûlaient d'une colère que j'étais incapable d'apaiser. 

Puis, juste avant de se retourner vers le corps, son expression se durcit et il reprit son masque de Vigile professionnel, froid et impassible. Voilà un mécanisme de défense que je n'avais pas encore intégré. 



L'instant d'après, il sortit un portefeuille en cuir marron de la poche arrière du mort et en parcourut le contenu. Deux cartes de crédit, quelques tickets de caisse pliés, un billet de vingt dollars froissé et au moins une vingtaine de billets d'un dollar flambant neufs. Puis il sortit un permis de conduire et me le tendit sans l'examiner. 

Je regardai la photo d'identité... et le regrettai aussitôt. Jusqu'ici, Bradley Moore n'avait été qu'un cadavre sans nom dont nous devions nous débarrasser au plus vite avant de reprendre notre route. 

Mais à présent je savais que Moore vivait à Cleveland, dans l'Etat du Mississippi, et qu'il avait le permis moto. Il venait de fêter son trente-quatrième anniversaire et il mesurait 1,92 m pour 96 kilos. Surtout, il avait les plus beaux yeux bleu-gris que j'aie jamais vus. 

— 

Tu le sens ? demanda Marc. 

— 

Quoi? 

Je rangeai le permis dans ma poche et m'agenouillai à côté de mon coéquipier, pressée d'oublier les yeux obsédants de M. Moore. 

— 

L'odeur du tueur, je présume. En tout cas, je sens un autre Félin. Sur ses vêtements et là, sur son cou. 

Il se pencha pour flairer l'endroit qu'il m'avait indiqué, et mon cœur se serra. Je comprenais sincèrement son empathie pour le Paria inconnu. Et, après avoir vu le visage de Moore, je ne pouvais m'empêcher de la partager. Mais, trois mois auparavant, j'avais été obligée d'arracher la gorge à un Félin qui nous avait kidnappées, ma cousine Abby et moi. Et, bien que cela paraisse difficile dans le cadre de mon nouveau travail, je m'étais promis de ne plus jamais entrer en contact physique avec un cadavre. 

L'entourer d'une bâche en plastique et le mettre en terre, d'accord, même si cela m'aurait sans doute été plus facile avant de connaître son identité. Mais lui renifler le cou, cela dépassait pour moi les limites de la bienséance. C'était trop macabre, trop perturbant. 

— 

Je le sens d'ici, dis-je à Marc. 



Il ne m'avait pas demandé de flairer le cadavre, mais je préférais prendre les devants. 

— 

Pour toi, c'est une odeur de Paria ? demanda Marc. 

J'inspirai profondément en écartant mentalement les odeurs que je connaissais déjà. Celle de Marc était dominante. Musquée, virile, elle m'était aussi intimement connue que la mienne. Elle était aussi intimement mélangée à la mienne, à cause des baisers et des étreintes que nous avions partagés depuis ma dernière douche. Réflexion faite, nous avions aussi partagé ladite douche. 

Puis je filtrai les senteurs du pré autour de nous, si omniprésentes que je ne les distinguais les unes des autres qu'avec effort. Arbres, herbe, terre, rosée fraîchement tombée et quelques petits rongeurs, surtout des lapins et des souris. 

Le cadavre lui-même dégageait tout un bouquet d'odeurs : entre autres, le parfum de M. Moore, un lourd relent de tabac froid et un spray buccal fortement mentholé. Une fois toutes ces odeurs éliminées, il restait celle que Marc m'avait signalée. Elle émanait du Paria, mais ce n'était pas la sienne. Bien qu'indéniablement féline, elle avait un caractère plus puissant, plus piquant, avec des notes presque épicées. 

Un frisson parcourut ma colonne vertébrale et me glaça des pieds à la tête. La terreur monta en moi et, l'espace d'un instant interminable, mon cœur cessa de battre. Je ne pus rien faire d'autre que fixer le cadavre. Je connaissais cette odeur. En tout cas, j'en connaissais un aspect. 

— 

Eh bien ? demanda Marc. 

— 

Félin étranger. 

Je me relevai et reculai d'un pas chancelant, trop sonnée pour faire une phrase complète. 

— 

Quoi? 

Mon coéquipier me lança un coup d'œil pénétrant, puis il reporta son regard sur Moore. 



— 

Impossible, dit-il. Luiz a disparu depuis longtemps. S'il était encore dans la région, on en aurait entendu parler. 

Luiz était l'un des deux Parias sud-américains qui s'étaient introduits sur notre territoire trois mois plus tôt pour y commettre une série de viols et d'enlèvements. Je m'étais battue contre lui et avais gagné, mais il avait réussi à prendre la fuite. Depuis, il n'avait plus donné signe de vie, et ce silence m'inquiétait plus que je ne voulais bien l'admettre. Il me fichait aussi en rogne. 

— 

Ce n'est pas Luiz. 

Je n'avais aucun doute à ce sujet. L'odeur était très faible — ce qui signifiait que le meurtrier n'avait eu qu'un bref contact avec sa victime —, mais suffisamment reconnaissable pour me permettre d'établir deux choses avec certitude. Le Félin qui avait tué Moore n'était pas nord-américain, et ce n'était pas non plus Luiz. 

— 

L'empreinte olfactive est vraiment très faible, dit Marc en secouant la tête. Je ne vois pas comment tu peux en déduire quoi que ce soit. 

— 

Fais-moi confiance. 

Je n'avais croisé Luiz qu'une seule fois, mais cela m'avait suffi. Je me rappellerais son odeur jusqu'à mon dernier souffle, même si je vivais jusqu'à deux cents ans. Elle s'était gravée en moi, aux côtés d'autres souvenirs aussi impérissables mais plus innocents : le goût de mon premier baiser (Marc), celui de mon premier cornet de glace (à la framboise). 

— 

D'accord, dit Marc en hochant la tête. Ce n'est pas Luiz. Mais est-ce que c'est un Paria ? 

Malgré moi, et malgré la voix dans ma tête qui me hurlait de partir en courant ou de trouver une arme rapidos, je m'agenouillai près du corps pour mieux le sentir. 

— 

Je ne crois pas, dis-je à Marc. Cette odeur a quelque chose de... bizarre. 

C'est une odeur étrangère, mais elle a quelque chose de plus. Si tu vois ce que je veux dire. 

— 

Pas vraiment, dit Marc. 



Je me relevai et me reculai de la dépouille de Moore, mais Marc resta un moment à la contempler tandis qu'une légère brise rabattait de hautes feuilles d'herbe contre son jean. Enfin il bascula sur ses talons et dit en fronçant les sourcils : 

— 

Comment s'appelle-t-il ? 

— 

Bradley Moore. 

Je glissai la main dans ma poche pour sentir la surface lisse de son permis de conduire plastifié, à présent tiédi par la chaleur de mon corps. 

— 

Il vient du Mississippi. 

Marc hocha la tête comme s'il le savait déjà. A vrai dire, ce n'était pas difficile à deviner. L'Etat du Mississippi était la zone ouverte la plus proche, un territoire sur lequel ne régnait aucune caste. Et en raison de son climat, plus tempéré que ceux de tous les autres territoires ouverts, il regroupait la plus grande concentration nationale de Parias, qui se mêlaient à la population humaine comme autant de loups déguisés en agneaux. 

Nous étions ici à moins de soixante-dix kilomètres de la limite du Mississippi. 

De l'autre côté de la frontière, les voyageurs qui empruntaient l'autoroute étaient accueillis par une boîte de strip-tease miteuse, où Moore projetait sans doute de dépenser ses billets d'un dollar. En ce qui concernait son programme pour la soirée, c'était la seule chose qui paraissait claire. La liasse de petites coupures ne permettait pas de répondre aux dizaines d'autres questions qui ricochaient dans ma tête comme des billes métalliques dans un flipper. 



— 

On ferait mieux de commencer, dit Marc en se relevant. 

Il s'essuya les paumes des mains sur son jean, comme pour en ôter une sensation poisseuse. Je comprenais parfaitement ce qu'il ressentait. 

— 

C'est quand même un comble que le tueur n'ait pas eu la décence de l'enterrer, dit-il. Nous, on enterre même les intrus, mais ce salopard n'a pas pris la peine de le faire pour un ami. 



Sa voix rauque et coléreuse me laissa un instant interdite... puis ses paroles se frayèrent un chemin dans mon esprit. 

— 

Tu crois que Moore connaissait son meurtrier? 

— 

Sinon, comment aurait-il réussi à l'approcher? 

Je réfléchis un moment en continuant à caresser du bout de mon pouce le permis de conduire dans ma poche. 

— 

Il n'a pas de blessures défensives, dis-je enfin. 

Une fois de plus, j'inspirai profondément en cherchant une odeur de sang, si légère soit-elle. Je n'en sentis pas. 

— 

Pas de sang sous les ongles ni à l'intérieur de la bouche, poursuivis-je. Il ne s'est pas défendu. 

Marc avait raison. Il semblait bien que le meurtrier ait été connu de sa victime. 

Sauf que c'était presque impossible. Comment un Paria américain avait-il pu se lier avec un Félin étranger qui n'avait rien à faire aux Etats-Unis ? Et que fichaient-ils, tous deux, sur notre territoire ? 

Marc hocha de nouveau la tête, avec un petit sourire indiquant qu'il était satisfait de me voir arriver aux mêmes conclusions que lui. 

Moi, je n'étais pas satisfaite du tout. Je n'avais aucune envie de me plonger dans l'univers de la mort et des meurtriers. Malheureusement, mes désirs ne comptaient pas tellement. Le libre arbitre n'est pas une valeur privilégiée par la société féline. La vérité, c'est que nos structures politiques et sociales ressemblent de près à celles d'une monarchie, où le rôle du monarque serait endossé par le mâle le plus puissant du groupe. L'Alpha ne transmet pas le pouvoir politique à l'un de ses fils, mais au Félin qui épouse son unique fille. Ce gendre et futur Alpha doit être capable de protéger et de diriger sa caste, sous peine de voir le système tout entier s'écrouler. Or, ce système doit être maintenu coûte que coûte, car de lui dépend la survie de notre espèce. 

Mon père faisait figure de révolutionnaire au sein du conseil des Castes, constitué des neuf autres Alphas des territoires félins des Etats-Unis. En effet, au lieu de confier la direction de notre caste du centre méridional à mon futur époux — c'est-à-dire Marc, si mes parents avaient leur mot à dire en la matière 

—, il voulait me la confier à moi. La simple idée de transmettre le pouvoir à une Féline avait déclenché des ondes de choc et de scandale au sein du Conseil. Si le projet controversé de mon père venait à s'accomplir, j'aurais l'occasion de transformer le système de l'intérieur. 

Un frisson me parcourut à l'idée que je puisse me retrouver un jour à la place de mon père. Marc le prit pour un frisson de pitié à l'égard du mort. 

— 

Je parie qu'il n'a rien vu venir, dit-il en secouant la tête d'un air dégoûté. 

Le salopard a dû lui poser la main sur la nuque, et crac... 

La sonnerie de mon téléphone retentit dans le silence qui suivit ces paroles et m'évita de chercher une réponse. Je fouillai dans la poche de mon jean, examinai le minuscule écran lumineux et, avec soulagement, constatai qu'il s'agissait de la ligne privée de mon père. 

— 

C'est papa, dis-je. 

Marc hocha la tête et se pencha pour ramasser le rouleau de bâche noire à ses pieds. 

— 

Vous l'avez trouvé ? dit mon père. 

— 

Oui. 

Je grimaçai en entendant un bruit sourd puis un froissement de plastique dans mon dos. 

— 

Papa, je crois qu'on devrait creuser un peu cette affaire. 

Le silence se fit dans mon dos : Marc s'était figé de surprise. Il n'aurait jamais fait part de son opinion à mon père. 

— 

Faythe... 

J'entendis un grincement à l'autre bout du fil ; mon père avait dû s'affaisser dans sa chaise. 

— 

Tu sais très bien qu'on n'a pas les moyens d'enquêter sur chaque Paria qui se fait tuer dans une bagarre. On ne ferait que se mordre la queue. 

Enterrez-le et rentrez à la maison. 



J'expirai lentement en me demandant si j'essayais plutôt de faire plaisir à Marc ou de me rassurer. 

— 

C'est peu plus compliqué qu'il n'y paraît, dis-je. 

— 

Comment cela ? 

— 

Il y a une odeur sur le corps. Elle est très faible, et elle est surtout présente autour de son cou, ce qui veut dire qu'il y a quatre-vingt-dix-neuf pour cent de chances pour que ce soit celle du tueur. 

Je marquai une hésitation : les paroles que j'avais l'intention de prononcer restaient coincées dans ma gorge. Enfin, elles sortirent à toute vitesse et me laissèrent un goût d'amertume dans la bouche. 

— 

C'est un Félin étranger. 

A l'autre bout du fil, un très léger hoquet de surprise, presque inaudible, accueillit cette annonce. A la nouvelle qu'un étranger s'était infiltré sur notre territoire, mon père était aussi inquiet et aussi furieux que moi. Dieu merci. 

— 

Tu en es sûre ? dit-il d'une voix terriblement calme. 

De nouveau, je sentis Marc s'immobiliser derrière moi. 

— Certaine. 

Il y eut un nouveau silence à l'autre bout de la ligne, et je compris à quoi pensait mon père. Au cours des trois derniers mois, j'avais appris à reconnaître la tonalité particulière de ce silence, qui survenait régulièrement chez tous les membres de mon entourage. Papa pensait à Miguel, mais il hésitait à m'en parler. Comme le reste de ma famille, il craignait de me perturber en me rappelant l'existence de l'ordure qui m'avait enlevée, mise en cage et battue presque à mort. Il pensait apparemment que j'étais assez solide pour traquer des intrus et enterrer des cadavres, mais trop fragile pour faire face à mes propres souvenirs. Allez comprendre ! 

Ce qu'il ne comprenait pas — ni personne, d'ailleurs —, c'était que le simple fait de me lever le matin pour aller travailler me faisait penser au Paria sud-américain qui avait bouleversé ma vie à jamais. Si j'avais accepté de travailler pour mon père, c'était uniquement dans l'espoir de lui mettre la main dessus. 



D'exiger mon dû de l'ordure sadique qui avait tué mon amie d'enfance et violé ma cousine adolescente. Et qui avait essayé de nous vendre toutes les trois comme du bétail à un Alpha de la jungle brésilienne. 

Personne ne semblait me croire, mais la pensée de Miguel m'inspirait plus qu'elle ne me perturbait. Elle me rappelait mon nouveau but dans la vie, les raisons pour lesquelles j'étais désormais capable de renoncer à un week-end en amoureux pour m'en prendre à un premier Sans Caste et en enterrer un deuxième. Et, de temps en temps, j'avais besoin qu'on me le rappelle, ce but. 

Alors, j'aurais préféré que mon père cesse d'atermoyer. 

— 

Miguel est mort, Faythe, dit-il enfin. Il ne reviendra pas. 

— 

Ça, c'est sûr. 

N'empêche qu'un frisson me parcourut, en dépit de la douceur de l'air. Marc posa une main lourde et tiède sur mon épaule. D'évidence, il avait entendu les deux côtés de la conversation. 

— 

Tu tiens le coup, Faythe ? 

La voix de mon père avait une sonorité creuse ; c'était toujours ainsi lorsqu'il se prenait la tête dans la main tout en parlant au téléphone. 

Au loin, un engoulevent lança son chant, indifférent à notre présence et à nos soucis. 

— 

Oui, papa. Je vais bien. 

Et même si ce n'était pas tout à fait vrai, ce le serait bientôt. 

— 

Tout va très bien, ajoutai-je avant qu'il ait pu me demander si j'en étais sûre. J'ai envie de boucler cette affaire, voilà tout. 

— 

Bien. 

A l'autre bout du fil, je l'entendis s'éclaircir la gorge et tapoter le bout de son stylo contre le buvard de son bureau. Je ne pus m'empêcher de sourire. Mon père avait disparu, laissant place à l'Alpha. 

— 

Reprenons, dit-il. Vous êtes plus ou moins sûrs que le tueur est d'origine étrangère. Est-il sud-américain ? 



— 

Je ne sais pas. C'est possible, mais l'odeur est trop faible pour que je puisse en avoir la certitude. Et puis, il y a autre chose. L'empreinte olfactive est celle d'un étranger, mais elle a quelque chose... de plus, si tu vois ce que je veux dire. 

— 

Pas vraiment, dit mon père. Serais-tu capable de la reconnaître si tu la croisais de nouveau ? 

— 

Absolument. 

— 

Moi aussi, dit Marc en se penchant pour ramasser une pelle. 

Je ne pris pas la peine de répéter sa réponse, mon père l'avait parfaitement entendue. 

— 

Bon. C'est un début. 

— 

On connaît l'identité du mystérieux indic ? demandai-je en basculant d'un pied sur l'autre dans l'herbe haute. 

— 

On y travaille encore, sans grands résultats. Pour l'instant, nous savons seulement qu'il s'agit d'un mâle... 

Ce n'était pas une grande surprise. Les Félines étaient bien moins nombreuses que les Félins mâles, et nous ne restions jamais sans escorte assez longtemps pour tomber sur un cadavre au milieu d'un champ et le signaler par téléphone. 

—... et que ce n'est pas l'un des nôtres, poursuivit mon père. Il avait une voix jeune, mais ce n'est pas assez précis pour constituer une piste. Owen est en train de faire une liste de tous les Parias qui vivent près de la frontière de l'Arkansas. 

— 

Est-ce qu'il y a un Bradley Moore sur cette liste ? 

— 

Une seconde... 

A l'autre bout du fil, mon père froissa des papiers en s'éclaircissant la voix. Je reportai mon regard vers la lisière du bois. 

— 

Voilà, dit-il. Bradley Moore. Vous avez des raisons de le soupçonner? 

— 

Non. 



J'entendis un bruit de déchirement dans mon dos : Marc détachait une bande de ruban adhésif du rouleau. 

— 

On a une raison de le rayer de la liste. Il est mort. 

— 

En général, il n'est pas si facile d'identifier les morts qui ne sont pas de notre fait. 

Du fait de Marc, voulait-il dire. Mon petit ami était l'exécuteur officieux de mon père, le Vigile chargé d'éliminer les Félins coupables de l'un des trois crimes punis de la peine de mort : le meurtre, la contamination, ou la révélation de notre existence à un humain. 

— 

Eh bien, cette fois, on n'a pas eu de mal. Il avait son portefeuille sur lui. 

Je serrai le poing gauche ; cela me démangeait de glisser de nouveau mes doigts dans la poche où j'avais rangé le permis de Moore. 

— 

Bizarre... En général, on les dépouille de leurs pièces d'identité et de tout objet de valeur. 

— 

Et ce n'est pas tout, dis-je en repoussant mes cheveux derrière les oreilles. 

La prochaine fois que j'enterrais quelqu'un, il faudrait que je pense à porter un chignon ou une queue-de-cheval. 

— 

Il a les vertèbres brisées, mais aucune morsure ni griffure. Pas une seule blessure défensive. Marc pense qu'il connaissait son meurtrier. 

— 

Vous avez remarqué des bosses sur le crâne, ou une odeur de produits chimiques bizarres ? 

— 

Je ne crois pas... Attends. 

Je me tournai vers Marc, une question muette sur mon visage. Il me tendit sa lampe de poche, puis s'accroupit pour détacher une bande de Scotch de l'extrémité du grand paquet noir. Le plastique se déplia pour révéler le visage de Bradley Moore et ses yeux magnifiques qui fixaient le néant. 

Marc souleva la tête de Moore avec douceur. L'inertie avec laquelle elle pivotait sur son cou brisé me donna un haut-le-cœur. La bouche plissée, mon coéquipier examina à tâtons le crâne du Sans Caste, parcourant rapidement chaque centimètre de sa surface du bout des doigts. Je le regardai faire en luttant contre la nausée. Enfin, il reposa la tête sur la bâche et me regarda. Ses yeux étincelaient à la lumière de la torche. 

— 

Pas de bosses, dit-il. Et il y a un élément bizarre dans l'empreinte olfactive du tueur, mais c'est organique, pas chimique. 

— 

O.K., dit mon père avec un soupir contrarié. Enterrez-le et revenez au plus vite. 

Il marqua une pause ; je me préparais à un mini-sermon. Cela ne rata pas. 

— 

Et Faythe, si tu n'aides pas Marc à creuser, je lui donne ton chèque à la fin du mois. 

Excellente idée. Qu'étais-je censée faire, de toute façon, de mon salaire minable ? Je vivais chez mes parents, je n'avais pas de voiture ni de factures à payer. Et je détestais le shopping. Marc pouvait l'avoir, mon chèque. Surtout s'il était d'accord pour creuser tout seul. 

Je lançai un regard en coin à mon petit ami et me mis à sourire. 

— 

Merci de l'avertissement, papa. Maintenant, je dois y aller. J'ai un enterrement. 

— 

Creusez au moins jusqu'à deux mètres de profondeur, dit mon père. 

Très peu de gens, à part moi, auraient décelé la note d'épuisement que j'entendis dans sa voix. 

Il raccrocha abruptement. Pas de « Merci d'avoir renoncé à ton week-end de vacances pour faire mon sale boulot » ni de « Conduisez prudemment ». Il n'avait même pas dit au revoir. En ce qui concernait le travail, l'Alpha ne plaisantait pas. 

Un peu vexée, je rangeai mon téléphone et tournai mon regard vers Marc. Il fronça les sourcils d'un air sévère, mais l'ombre d'un sourire flottait sur ses lèvres. 



— Ne pose même pas la question, me prévint-il. Je ne vais pas creuser cette tombe tout seul. Même pas contre ton salaire annuel. Alors arrête de regarder la terre comme si elle allait souiller ton âme de princesse, et mets-toi au boulot. 

Avec un large sourire, à présent, il me lança une pelle. 

Je l'attrapai sans peine, même si c'était la première fois de ma vie que je tenais une pelle entre mes mains. Les Félins ont d'excellents réflexes, ce qui n'est pas toujours un avantage. 

— 

Le premier qui arrive à deux mètres de profondeur a gagné. 

— 

Gagné quoi ? 

— 

Le droit de dormir pendant le retour. 

Je poussai un gros soupir. Ma bonne humeur s'évaporait à toute vitesse. Rien de bon ne pouvait advenir de ce défi. Si je perdais, je devrais conduire pendant l'intégralité des cinq heures et demie du retour. Si je perdais, Marc conduirait, et ce serait encore pire. Quand il était au volant, j'étais trop tétanisée pour cligner des yeux, sans parler de dormir. Son passe-temps préféré en voiture, c'était le jeu du chat adapté à l'autoroute, ce qui voulait dire qu'il s'approchait tout près des poids lourds qui le doublaient pour sortir le bras par la vitre et leur tapoter le pare-chocs arrière. Non, je ne plaisante pas. Ce type pensait que le caractère inéluctable de la mort ne s'appliquait pas à lui, pour la simple raison que cela ne lui était pas encore arrivé. 

Devant mon expression d'horreur, Marc se mit à rire et enfonça sa pelle dans la terre. Je l'imitai en soupirant. Préférais-je risquer de m'endormir au volant, ou risquer de m'endormir pendant que Marc conduisait ? 

Ce n'était pas un choix facile. Heureusement, j'avais trois bonnes heures devant moi pour me décider. 
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Naturellement, Marc atteignit le premier les deux mètres de profondeur. 

Couvert de terre des pieds à la tête, il m'adressa un sourire triomphant. Je lâchai aussitôt ma pelle et me laissai tomber sur le dos. Aucune menace ne réussirait à me faire me relever. Indifférente au risque de taches sur mon T-shirt, qui de toute façon n'était plus blanc du tout, je restais étendue dans l'herbe trempée de rosée pendant que mon coéquipier faisait rouler Bradley Moore dans sa tombe, puis le recouvrait de terre. Quand il eut terminé, je pris les clés qu'il me tendait, ramassai ma pelle et me dirigeai vers la voiture à pas furieux. Mon humeur empirait de seconde en seconde. J'avais beau être soulagée de laisser derrière nous cette tombe sans nom, ce n'était tout de même pas ainsi que j'avais prévu de passer mon week-end. 

Sur le chemin du retour, je dus m'arrêter cinq fois pour prendre un café. Marc dormit sans interruption pendant tout le trajet ; plus encore que la caféine, ses ronflements odieux me gardèrent éveillée tout au long des kilomètres qui séparaient White Hall du ranch familial. Cette propriété — qui n'avait de ranch que le nom, puisqu'elle n'abritait ni bétail ni animaux domestiques — était située aux alentours de Lufkin, Texas, à une centaine de kilomètres de la frontière de la Louisiane. 

Oui, vous avez bien compris. A vingt-trois ans, j'habitais encore chez mes parents. Tout comme trois de mes frères aînés et quatre autres Vigiles, même si les garçons n'habitaient, en théorie, pas la maison principale, mais une maison d'amis construite à l'arrière de la propriété. Chez les Félins, la dynamique de groupe n'est pas la même que chez les humains. Les membres de chaque caste sont très proches, physiquement et affectivement, et c'est d'autant plus le cas du noyau dur, constitué de l'Alpha, de sa famille et de ses Vigiles. Les Félins se sont toujours rassemblés en communautés larges et informelles, parce qu'elles favorisent la sécurité, le confort et les interactions sociales. Mais aussi parce que le principal devoir des Vigiles est de protéger et d'assister l'Alpha, une tâche que nous ne pourrions assumer si nous n'étions pas avec lui la plupart du temps. 

Heureusement, certains avantages venaient compenser cette obligation de se trouver en permanence sous l'œil vigilant de mon père. Le premier — à part celui d'être logé, nourri et blanchi gratuitement — était la situation particulière du ranch. De fait, notre propriété familiale, en grande partie boisée, était directement accolée au parc national Davy-Crockett et à ses 65 000 hectares de forêt. Le tout constituait un immense terrain de jeu où pouvait se défouler toute notre maisonnée. 

Il était presque 10 heures quand j'engageai la voiture de Marc sur le chemin de gravier qui menait au ranch. Je me garai dans l'allée circulaire qui faisait le tour de la maison, aussi près de la porte d'entrée que possible. A l'instant où je sortis de la voiture, je fus écrasée par une chaleur torride et accablante. 

L'indice thermique de 39 degrés au mois de septembre est une spécialité texane qui liquéfie le bitume, fait fondre les touristes sur place et n'arrache aux autochtones qu'un soupire de lassitude. 

Les talons de mes bottes s'enfonçaient dans le gravier tandis que j'attendais. A l'avant de la voiture, Marc continuait à ronfler. Je devrais quand même le réveiller, non ? Evidemment, il aurait dû me proposer de me relayer au volant. 

J'étais trop fatiguée pour me livrer à un débat moral intérieur, et assez irritée par le comportement de Marc. Je baissai donc la vitre de mon côté pour empêcher mon coéquipier de cuire vivant, et refermai doucement la portière. 

Marc changea de position sur son siège, puis recommença à ronfler bruyamment. 

Mes bottes résonnèrent sous la véranda, puis, à l'entrée de la maison, un souffle d'air frais déferla sur moi. Je m'affaissai un instant dans l'embrasure de la porte, une main de chaque côté de l'encadrement, et laissai la brise artificielle sécher ma peau et chasser la chaleur qui me privait de mon énergie. 



Arrivée à ma chambre, au bout du long corridor central, je me déshabillai complètement et jetai mes vêtements sales dans un tas devant la porte. 

J'envisageai un instant de les transférer dans le panier à linge, mais cet effort me parut finalement inutile, puisque je ne comptais plus jamais les remettre. 

Je regardai autour de moi, heureuse de retrouver les lieux tels que je les avais laissés. Dans ma bibliothèque, mes centaines de livres s'entassaient sur deux épaisseurs par étagère ; ceux qui ne rentraient pas étaient coincés à l'horizontale dans tous les espaces vides disponibles. Mon lit était défait, parce que je l'avais laissé ainsi, et que je refusais de laisser ma mère faire le ménage dans ma chambre depuis la première semaine de mon retour à la maison, quand je m'étais rendu compte qu'elle utilisait ce prétexte pour m'espionner. 

Ça ne pouvait pas continuer. Et puis, j'étais assez grande pour ranger ma propre chambre. 

Ou pour la laisser en bazar si j'en avais envie. Bref, je lui avais interdit « d'y foutre les pieds ». Ma mère avait froncé les sourcils devant mon langage, mais elle s'était conformée à mes désirs. 

Devant la commode, je m'arrêtai pour enlever ma montre, et aperçus mon reflet dans la glace. J'avais une sale tête. Poisseuse, crasseuse, dépeignée... et je portais encore les boucles d'oreilles en diamant que j'avais choisies à mon départ du ranch, en fonction de mes projets d'origine pour la soirée de la veille. 

C'était un miracle que je ne les aie pas perdues — ainsi que la moitié de mes lobes d'oreilles — dans la bagarre avec Dan Painter. 

Cela me faisait mal de l'admettre, ne serait-ce qu'à moi-même, mais je n'avais absolument pas été préparée à notre rencontre fortuite avec Painter. Après avoir reconduit le Paria jusqu'à la zone ouverte, j'avais découvert avec stupéfaction le contenu du « kit de secours » que Marc gardait dans le coffre. 

Entre autres : deux pelles, un rouleau de bâche noire épaisse de 3 mm, du gros Scotch, un jean et un T-shirt noirs, une vieille paire de tennis, et une hache. 

Je ne posai aucune question au sujet de la hache, car je me doutais qu'elle ne servait pas à couper des branches pour faire des feux de camp. Quoi qu'il en soit, Marc, lui, était paré contre toutes les éventualités. C'était un genre de boy-scout adulte — un boy-scout aux yeux pailletés d'or avec de magnifiques cheveux bruns bouclés et un corps capable d'arrêter un train de marchandises. 



Un boy-scout capable d'arracher aux filles des gémissements de plaisir d'un simple regard appuyé... 

Bon, d'accord, il n'avait pas grand-chose en commun, finalement, avec les scouts, si ce n'était cette manie d'être prévoyant à l'excès. Sa fameuse trousse de secours ne m'avait pas empêchée de le laisser cuire dans sa propre voiture, n'est-ce pas ? 

Satisfaite de ma vengeance, je trouvai une culotte et une chemise de nuit propres, les jetai sur mon lit, me dirigeai en titubant vers ma salle de bains privée et fonçai tout droit dans la douche. 

Dix minutes plus tard, je ressortis de la cabine trempée jusqu'aux os, fleurant le savon à la lavande plutôt que la transpiration et la crasse. Les Félins ont le nez sensible, et il est extrêmement important pour eux de sentir bon, surtout sous leur forme humaine, où les odeurs corporelles, contrairement à l'empreinte olfactive personnelle, sont socialement inacceptables. 

J'étais sur le point d'enfiler mon peignoir quand j'entendis résonner les premières notes de U + Ur Hand, par Pink. J'attrapai mon peignoir sur le crochet, enfilai les manches en me précipitant vers la chambre et fis un tour sur moi-même, à la recherche de mon téléphone. Mon regard balaya la commode, le lit, la table de chevet, les étagères murales, avant de se fixer sur le bureau. La sonnerie émanait d'un peu plus bas. 

Mes yeux s'arrêtèrent sur le tas de vêtements devant la porte. Je m'accroupis et fouillai frénétiquement dans les poches de mon jean. Qui pouvait bien m'appeler un jeudi à 10 heures du matin ? C'était malheureux, mais j'avais plus ou moins perdu tout contact avec le monde extérieur, et quand mes camarades Vigiles voulaient me parler, ils entraient directement dans ma chambre, sans frapper. Alors, pour ce qui était de me prévenir par téléphone... 

Cela pouvait être Abby. Elle avait passé une bonne partie de l'été au ranch, à récupérer de l'épreuve que lui avait infligée Miguel, en compagnie d'une autre survivante : moi. Elle m'avait appelée au moins une dizaine de fois au cours des trois semaines écoulées depuis son retour dans sa famille. Elle n'avait jamais grand-chose à me dire, hormis le fait qu'elle allait bien. Elle semblait simplement heureuse de m'entendre dire que j'allais bien, moi aussi, et de m'écouter parler pendant des heures de mon épuisant entraînement. 

Mais Abby avait dû reprendre le lycée, maintenant, alors... 

Sammi ? 

Malgré ma fatigue, un sourire se forma sur mes lèvres à la pensée de mon ancienne camarade de chambre à la fac. Il y avait un sacré bail que nous ne nous étions pas parlé. 

Je décrochai sans même consulter l'écran d'affichage. 

— 

Allô ? dis-je en m'attendant à entendre la voix pétillante et le débit ultrarapide de ma copine. 

— 

Je ne t'ai pas trop manqué ? lança une voix masculine chargée d'hostilité. 

Sa voix inconnue et son ton coléreux me prirent tellement au dépourvu que je m'assis abruptement par terre, et me cognai l'arrière de la tête sur le rebord de mon bureau. Décontenancée, je frottai la bosse qui se formait sur mon crâne, et éloignai le téléphone à bout de bras pour lire le numéro affiché sur l'écran. 

Je ne le reconnaissais pas. 

— 

Quoi? dis-je enfin. Pourquoi voulez-vous m'avoir manqué ? 

— 

Ça doit être une question de valeurs, Faythe. Nous n'avons apparemment pas le même point de vue à ce sujet. 

Je sentis l'exaspération me monter à la gorge. 

— 

Mais enfin, qui est à l'appareil ? 

Je restais à moitié convaincue que mon mystérieux et sentencieux interlocuteur avait fait un faux numéro. Même s'il connaissait mon prénom. 

Il eut un clappement de langue réprobateur qui me fit crisper les mâchoires. Je connaissais ce bruit, même si je n'arrivais pas à mettre le doigt dessus. 

— 

Comme on oublie vite..., soupira-t-il. 

Son ton malveillant me glaça le sang. 



De plus en plus perplexe, et carrément énervée à présent, je lançai un nouveau coup d'œil à l'écran en espérant identifier le numéro. Il ne me disait absolument rien ; pourtant, la personne à l'autre bout du fil semblait me connaître. Elle semblait même considérer que j'aurais dû m'attendre à son appel. Comme si nous reprenions une conversation ancienne mais inachevée... 

D'un coup, je sus. Andrew. 

Sous le choc, je sentis mes poumons se vider. Le téléphone m'échappa, rebondit sur mes genoux et alla choir sur la moquette. Par miracle, il ne se referma pas. 

Je n'avais jamais vu mon ex-petit ami humain s'impatienter, mais à présent la rage qui vibrait dans sa voix la rendait méconnaissable. 

L'espace d'un instant, je fixai l'appareil, trop abasourdie pour le ramasser. Je n'avais pas échangé un mot avec Andrew depuis trois mois — depuis que j'avais quitté la fac et accepté d'entrer au service de mon père. Et ce coup de fil intempestif me faisait un drôle d'effet — d'autant plus qu'Andrew semblait absolument furieux contre moi. 

Mais ça, c'était ma faute. Du moins, en partie. 

Depuis la dernière fois que nous nous étions vus, j'avais été sévèrement battue par Miguel, j'avais tué quelqu'un pour sauver ma peau, et j'étais devenue la première et unique Vigile féminine du pays. Je n'étais plus celle qu'Andrew avait connue. Toute ma vie à la fac — y compris le petit-ami-exotique-parce-que-normal — me semblait, avec le recul, un peu insipide, en tout cas très éloignée de ma vie présente. Laquelle correspondait en fait à mon ancienne vie d'avant la fac, mais dopée à la puissance mille. 



A l'époque, j'avais voulu expliquer à Andrew que je quittais la fac et que je m'étais remise avec Marc, mais il ne répondait pas au téléphone, et son camarade de chambre n'avait aucune idée de l'endroit où il se trouvait. Et, à vrai dire, j'avais fini par penser qu'il valait mieux que nous en restions là, dans l'intérêt de tous, et que nous puissions poursuivre en paix nos vies respectives. 

Apparemment, je m'étais trompée. 



La voix d'Andrew coupa subitement mes pensées. 

— 

Tu ne trouves rien à répondre ? Ça, c'est nouveau. 

Ton attitude aussi, pensai-je. 

Je ramassai le téléphone et le portai à mon oreille. Je n'avais pas la moindre idée de ce que j'allais dire jusqu'au moment où les mots sortirent de ma bouche. 

— 

Andrew ? dis-je tout simplement. 

Je sentais presque les rouages tourner dans mon cerveau pour concilier cette voix amère, cassante, et mon Andrew à moi, l'être doux, drôle et sympathique que je connaissais. 

— 

Alors tu ne m'as pas oublié, après tout, dit-il d'une voix lourde de sarcasme. 

—- Bien sûr que non. 

— 

Moi non plus, je ne t'ai pas oubliée. 

Cela ne semblait pas lui faire très plaisir et, à cet instant précis, le sentiment était réciproque. 

Avant que j'aie pu répondre, un bruissement rauque résonna à l'autre bout du fil, comme s'il avait mis sa main sur le micro pour parler à quelqu'un près de lui. 

J'entendis des paroles incompréhensibles, prononcées sur le ton de la colère, puis le silence s'installa. Pas de grésillements ni de respiration. Il m'avait raccroché au nez. 

Fin d'appel, confirma l'écran de mon téléphone. 

Environ une minute plus tard, la porte de ma chambre s'ouvrit soudainement et vint heurter mes genoux. Marc passa la tête par l'entrebâillement pour voir ce qui l'empêchait de s'ouvrir. Il me trouva en contemplation devant mon téléphone, mon peignoir à moitié ouvert sur une de mes cuisses. 

— 

Il faut appuyer sur les touches pour que ça marche, dit-il sur un ton pince-sans-rire. 



— 

Merci du tuyau. 

Je secouai la tête pour sortir de ma torpeur. La soirée de la veille et le choc de l'appel d'Andrew avaient vidé mes dernières réserves d'énergie. 

Marc entra dans la chambre et me tendit la main pour m'aider à me relever. Il voulut m'attirer dans ses bras, mais je l'arrêtai d'un regard appuyé sur ses vêtements crasseux, reculai d'un pas et me cognai la hanche sur le coin du bureau. 

— 

Tu as un problème avec ton téléphone ? 

— 

Non, non. Je vérifiais juste la batterie. 

Je m'éloignai vers la commode, laissai tomber l'appareil à côté de ma montre et, d'un geste nonchalant, ouvris le tiroir du haut pour prendre des sous-vêtements propres. Ma petite comédie tomba toutefois à plat lorsque je m'aperçus que j'avais déjà disposé tout le nécessaire sur mon lit. 

Je ne pouvais parler à Marc de l'appel d'Andrew, car il présumait depuis le début que j'avais officiellement mis fin à notre histoire. Je ne lui avais pas menti, mais je n'avais pas non plus démenti sa présomption implicite. 

— 

Ah bon... 

Marc enleva son T-shirt et le lança sur ma pile de vêtements à côté de la porte. 

— 

Tu as ta propre douche, que je sache. 

Je croisai les bras sur le devant de mon peignoir pour le garder fermé. Je n'arrivais pas à rester fâchée quand il était à moitié nu, et ce scélérat le savait. 

La preuve : il eut un sourire malin et referma la porte de la chambre du bout du pied. 

— 

Tu vas me prêter la tienne. C'est la moindre des choses, après m'avoir abandonné dans ce four. 

Je remis discrètement les sous-vêtements inutiles dans leur tiroir. 

— 

Ça t'apprendra à dormir pendant tout le retour. 

— 

Je vais m'empresser de me faire pardonner. 



Son jean tomba à ses pieds, et je les suivis des yeux, impuissante, hypnotisée par la couleur brun doré de sa peau. Ce n'était pas fair-play de me tenter alors que j'étais trop faible pour résister. 

Heureusement, je savais jouer à ce petit jeu, moi aussi. Je laissai mon peignoir s'ouvrir et encadrer mon corps de son drapé couleur lavande. Marc s'avança en m'ouvrant les bras, les yeux brillants de désir et d'impatience. 

Je l'arrêtai d'une main tendue. 

— 

Pas tant que tu sentiras le Vigile. 

Il émit un grognement de désespoir et partit à reculons vers la salle de bains sans me quitter des yeux. 

— 

Je reviens dans deux minutes. Tu peux me chronométrer. Deux minutes, montre en main. 

En riant, je laissai le peignoir choir doucement de mes épaules. Le temps qu'il touche le sol, la douche coulait déjà, mais j'étais trop fatiguée pour continuer à rire. J'enfilai ma chemise de nuit et ma culotte, et me glissai sous les couvertures en pensant à Marc dans la douche, luisant d'eau et de savon, parfumé à l'odeur de mon shampooing. 

A l'instant où ma tête toucha l'oreiller, j'oubliai l'appel d'Andrew. La dernière chose que j'entendis avant de sombrer dans l'inconscience fut le soupir de frustration poussé par Marc quand il sortit de la salle de bains et me trouva déjà endormie. 
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— Attention, Faythe ! 

D'instinct, je me retournai en direction de la voix qui m'interpellait. Erreur classique. A l'autre bout du sous-sol, mon frère deuxième-né agrippait les barreaux de sa cage en regardant par-dessus mon épaule, les yeux écarquillés en signe d'avertissement. 

Des ombres passèrent sur le mur devant moi. Des vêtements émirent un bruit de froissement dans mon dos. Un pouls étranger résonna dans mon oreille, et un souffle brûlant dressa les poils sur ma nuque. Je virevoltai pour faire face à mon adversaire. Trop tard. 

A l'instant où je croisai son regard, son pied vint heurter ma cheville. Mes jambes se dérobèrent sous moi, et mes fesses s'écrasèrent avec un bruit assourdi sur l'épais tapis de gym bleu. Mes mâchoires se refermèrent autour de l'intérieur de ma joue. Passant ma langue sur la blessure, je levai un regard noir vers mon assaillant. 

Ethan me fixait de ses yeux verts, un ton plus clairs que les miens, en souriant jusqu'aux oreilles. Ma colère s'évapora. J'avais toujours été incapable de rester fâchée contre mon plus jeune frère ; il était bien trop sympathique. 

Il n'en allait pas de même, cependant, pour le mouton noir de la famille. 

— Ça suffit, Ryan, dis-je en lui lançant un regard furax par-dessus mon épaule. 

Tes avertissements débiles ne font que me distraire. La prochaine fois, boucle-la. 

— 

Très bien. 



Ses mains tombèrent des barreaux et se glissèrent dans ses poches, où elles restaient le plus souvent cachées. 

— 

Continue à t'entraîner dans le silence total, dit-il. Tant que tu auras affaire à des méchants muets, tout se passera bien. 

Il semblait sur le point d'ajouter d'autres sarcasmes, mais un simple regard de notre père le fit taire. Ryan plissa ses lèvres fines et s'éloigna d'un pas traînant sur le béton nu, jusqu'au lit de camp installé dans un coin de sa cage. 

Mon père se détourna de son fils prodigue pour affronter le véritable défi de son existence : moi. 

— 

J'avoue que j'ai déjà envisagé de lui mettre une muselière, dit-il. Mais cette fois, son interruption soulève une question intéressante. 

Il s'avança nonchalamment vers moi en lissant les pans de sa chemise blanche fraîchement repassée. En dépit de la chaleur qui régnait dans le sous-sol crasseux, mon père avait, comme d'habitude, une allure impeccable et imperturbable. 

— 

Et la question est... ? 

Je laissai ma phrase en suspens et acceptai la main qu'Ethan me tendait. Il me hissa debout sans aucun effort visible, puis me gratifia d'une grande claque dans le dos. Je lui lançai un nouveau regard noir, exaspérée d'être en nage alors qu'il n'avait pas une goutte de sueur à son front. Ce n'était pas juste : il était non seulement plus vieux que moi, mais aussi plus fort. Bon, d'accord, il n'était pas beaucoup plus fort que moi, mais il avait indéniablement une meilleure endurance, en dépit de tous les efforts de mon père pour étirer la mienne au maximum. 

Mon père s'arrêta quand les pointes de ses chaussures de cuir verni frôlèrent le bord du tapis de gym. 

— 

Pour notre caste, Ryan ne vaut certainement pas le prix de sa nourriture... 

Un grognement bas monta de la gorge de mon frère incarcéré, mais un nouveau regard de l'Alpha le réduisit au silence. Ryan exprimait énergiquement son insatisfaction au sujet de ses misérables conditions de vie, mais il n'était pas assez bête pour aggraver la situation. Il avait une certaine sagesse en ce qui concernait sa propre survie, sinon dans les autres domaines. 

— 

Néanmoins, son interruption était effectivement caractéristique de celles que tu vas rencontrer en situation de combat réel. 

Mon père ajusta ses lunettes à monture argentée et me lança un regard appuyé. Un sermon se préparait, c'était évident. 

— 

Tu peux difficilement attendre qu'un Félin déchaîné, qui ne comprend rien à ce qui lui arrive, ait l'obligeance de ne pas dire un mot, afin que tu puisses mieux te concentrer pour le mettre hors d'état de nuire. Non ? 

Je fis la grimace. Mon père ne faisait même plus semblant, apparemment, de me former à la défense personnelle. Je faisais partie du personnel de sécurité, à présent, que cela me plaise ou non. Avec un soupir, je repositionnai la large bretelle noire de mon soutien-gorge de sport, que je ne remplissais plus tout à fait. 

— 

Non, mais... 

Il leva une main épaisse et cornée pour m'interrompre. 

— 

Il faut que tu t'entraînes comme si tu te battais chaque fois pour de bon. 

Comme si le danger ne te concernait pas seulement toi, mais tous ceux qui sont sous ta protection. Il faut que tu donnes tout ce que tu as en toi ; tu le dois au reste de la caste. En permanence. Tu ne pourras jamais gagner un combat réel si tu te laisses aussi facilement distraire. 

Je serrai les dents en réprimant l'envie de lui rappeler que j'avais déjà fait l'expérience du monde réel. Que, depuis trois mois, je patrouillais le long des frontières de notre territoire, traquais les intrus et leur donnais des avertissements. J'étais toujours accompagnée d'un superviseur, bien sûr, mais moins de deux jours auparavant j'avais appréhendé Dan Painter toute seule. 

J'avais envie de lui rappeler tout cela et plus encore, mais je ne le fis pas, parce que je savais comment il réagirait. Si j'étais capable de faire mieux, dirait-il, pourquoi ne le faisais-je pas aujourd'hui ? Je n'avais pas de réponse à cette question.  Par conséquent, je me taisais. 



Ça, c'était une leçon que j'avais bien apprise au cours de l'été. Et puisque c'était apparemment la seule, je me contentai d'un rapide hochement de tête. 

— Recommence, dit mon père. 

Puis il recula jusque dans un coin obscur de la salle. Sa silhouette disparut dans l'ombre ; seuls ses yeux verts scintillants restaient visibles. 

Je pris une profonde inspiration apaisante et me préparai au quatrième round. 

Ou était-ce le cinquième ? Je m'y perdais, mais je n'avais plus le temps d'y réfléchir, car Ethan arrivait déjà sur moi. 

Cette fois, j'étais prête. 

Je m'accroupis en écartant les pieds et les genoux pour déplacer mon centre de gravité vers le sol et gagner en équilibre. Ethan s'élança en avant avec une agilité invraisemblable. Arrivé à un mètre de moi, il se fendit. Je me ruai sur la gauche, à l'écart de sa trajectoire. Il me dépassa en dérapant, et je pivotai sur moi-même pour le garder en vue. 

Ethan virevolta à son tour avec une grâce et une souplesse réservées aux Félins. Il atterrit à genoux, face à moi, et sa main s'élança vers ma jambe. Je bondis hors de sa portée et lui lançai un coup de pied droit. Ma tennis alla se loger dans sa mâchoire, et sa tête bascula en arrière avec un craquement. 

Tandis que je reculais précipitamment, il émit un grognement dont le volume et la profondeur pouvaient l'aire honte à Ryan. 

Voyant mon frère se frotter la mâchoire, je lui adressai un sourire angélique. A la lumière de l'ampoule nue du plafonnier, je vis des perles de sueur toutes fraîches briller sur son dos. Il se laissa tomber à quatre pattes, les doigts écartés sur le tapis, et cambra le dos. Mon sourire s'effaça. Il s'apprêtait à bondir. 

Je le vis à peine bouger. Des gouttes de transpiration s'écrasèrent sur le sol. Le pantalon de jogging d'Ethan n'était plus qu'une forme floue : il volait littéralement vers moi. Je me laissai tomber sur le tapis, roulai sur le dos, rentrai les coudes le long de mes flancs et pressai mes genoux contre ma poitrine. Puis je dirigeai la plante de mes pieds vers le plafond. Ethan atterrit exactement où il l'avait prévu, c'est-à-dire sur moi. Sous le poids de son corps, mes jambes s'encastrèrent dans ma poitrine et expulsèrent l'air de mes poumons. Je sentis des doigts chercher à tâtons des mèches de mes cheveux. 

J'émis un petit grognement et repoussai mes jambes loin de mon corps. 

Ethan fut catapulté en arrière ; il volait encore à plusieurs dizaines de centimètres au-dessus du sol quand il dépassa la limite du tapis. Il se retourna en plein vol comme un chat domestique tombant d'un rebord de fenêtre. Ce furent d'abord ses chaussures qui heurtèrent le sol, puis ses mains suivirent presque aussitôt. Projeté en avant par son élan, il s'érafla les paumes sur le béton rugueux et émit un feulement de douleur. Les épaules voûtées, il bondit sur ses pieds avec légèreté. Quand il se retourna vers moi, il souriait. 

— Bon sang, Faythe ! s'exclama-t-il en frottant deux empreintes de semelle rouge vif sur son torse nu. Où est-ce que tu as appris ça ? 

Je me relevai et ouvris la bouche pour répondre, mais ma première syllabe se termina par une série de voyelles chaotiques. Quelque chose de dur percuta violemment mon épaule gauche et m'envoya voler sur le tapis. J'atterris sur le flanc droit, clouée au sol sous un poids terrible. Mes poumons se vidèrent pour la deuxième fois en autant de minutes. Dès que je réussis à inspirer de nouveau, je reconnus l'odeur de mon nouvel assaillant. Au même instant, je l'entendis éclater de rire. 

La colère flamba en moi. Je ne l'avais même pas entendu descendre les marches ! Pourquoi l'escalier de notre sous-sol était-il le seul au monde à ne pas grincer? Fichues constructions haut de gamme! Voilà ce qui arrive lorsqu'on naît d'un architecte. 

— 

Relève-toi, dis-je en me tortillant pour rouler surnle dos. Dégage ! 

Marc me sourit et se redressa sur les paumes de ses mains tout en déplaçant ses genoux pour chevaucher mes hanches. 

— 

Donne-moi une bonne raison de le faire. 

Je le foudroyai du regard et dis : 

— 

Ce que je te donne, c'est cinq secondes pour te pousser avant que je t'ôte à tout jamais la possibilité d'avoir des enfants, avec moi ou n'importe qui d'autre. 



Au lieu de s'inquiéter de ma menace, il rit de plus belle et se pencha pour me voler un baiser. 

Avec un sifflement de rage, je repoussai le sol de mes pieds et plaquai mes paumes contre la poitrine de mon adversaire. Je ne réussis pas à me lever — à vrai dire, je ne fis bouger Marc que de quelques centimètres —, mais ma colère devait se voir dans mes yeux, car mon père s'éclaircit subitement la voix. Nous cessâmes de gesticuler et tournâmes nos regards vers lui. 

— 

Marc, dit mon père, lève-toi. 

Ma bouche s'ouvrit et mes mains retombèrent mollement sur mon ventre. 

L'Alpha venait-il de prendre parti pour moi ? Contre Marc ? Est-ce que les poules avaient des dents, maintenant ? Je fis un sourire à mon père, enchantée de son soutien... même si je n'en avais pas vraiment besoin. J'étais capable de me libérer de mon petit ami toute seule. Ce n'aurait pas été la première fois. 

Hélas, mon père se crut obligé de gâcher aussitôt ce qui aurait pu être un moment de complicité père-fille sans précédent. Il lança un coup d'œil oblique à Marc et un sourire étira les fines rides aux coins de ses lèvres. 

— 

Je veux des petits-enfants, dit-il. 

Evidemment. Je roulai des yeux avec exaspération. 

L'espace d'un instant, j'avais perdu de vue la situation d'ensemble, mais ce n'était pas le cas de mon père. 

En voyant mon expression, Marc se laissa glisser sur le tapis, à mon côté droit, c'est-à-dire entre mon père et moi. Sans doute inconscient, le geste était néanmoins plus qu'approprié. Marc ne cessait de s'interposer entre nous. La question était de savoir qui de nous deux il essayait de protéger. 

— 

Des petits-enfants, hein ? répétai-je. 

Avec raideur, je me redressai en position assise. La plaisanterie n'était pas drôle... sans doute parce que ce n'en était pas vraiment une. C'était plutôt un énième rappel : j'aurais beau devenir le meilleur Vigile du monde, cela ne modifierait en rien ma responsabilité première. Et j'avais du mal à l'avaler. 



Je me redressai lentement. Marc recula d'un pas. Le sourire d'Ethan disparut, et ses mains retombèrent de part et d'autre de son corps. A ma gauche, Ryan s'éloigna de quelques pas traînants dans sa cellule. La tension était à son comble. Je voyais sur leurs visages qu'ils s'attendaient tous que j'explose. 

Je croisai le regard de mon père et émis un rire forcé. 

— 

Tu ne sais même pas quoi faire de Ryan ! Que ferais-tu avec une bande d'insupportables petits-enfants ? 

Notre Alpha sourit, et je vis Marc expirer de soulagement. Il était un grand fan de mes récents efforts pour être agréable à mon père. En tant que bras droit et futur gendre potentiel de mon père, il se retrouvait généralement au milieu de nos bagarres, forcé de jouer les médiateurs. Or, Marc était archinul dans ce rôle, ce qui était sans doute pour le mieux, car les Alphas étaient habitués à obtenir ce qu'ils voulaient, et donc peu habitués à faire des compromis. 

— 

Tu veux savoir ce que je ferais de mes petits-enfants ? ; Mon père ajusta de nouveau ses lunettes, sans doute pour cacher son soulagement. Ou son amusement. 

— 

Je ferais exactement ce que j'ai fait quand vous étiez petits, toi et tes frères — vous laisser enquiquiner votre mère jusqu'à ce que vous soyez capables d'aller tous seuls aux toilettes. 

Il marqua une pause, les yeux pétillants d'humour. 

— 

Pour Ethan, cela a pris un certain temps. Presque cinq ans, si ma mémoire est bonne. 

— 

Merci des précisions, papa, dit l'intéressé. 

Il attrapa une serviette sur un vieux banc de musculation et essuya la sueur sur son visage et son torse. 

Ryan émit un ricanement, et Ethan lui lança un regard hostile. En dépit de nos liens familiaux très serrés, et du fait que toute notre fratrie, à l'exception d'un seul membre, vivait encore dans cette maison où nous étions nés, aucun d'entre nous ne s'émouvait outre mesure de la réclusion de mon frère. Même moi, qui jusqu'à l'emprisonnement de Ryan au sous-sol avais détenu le record de la caste en matière de jours de détention successifs (il m'était arrivé de ne pas voir la lumière du jour pendant deux semaines), je ne ressentais aucune compassion à son égard. 

Ryan était actuellement enfermé depuis quatre-vingt-onze jours sans aucun espoir de libération, et il méritait chaque seconde de sa punition. Il méritait même pire, mais mon père avait catégoriquement rejeté ma suggestion de le faire castrer. Un truc de mecs, sans doute. 

— 

Fais gaffe à toi, gibier de potence ! lança Ethan. Je risque d'oublier de vider ta boîte de conserve. 

Ryan ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma avec une grimace. Son regard se porta vers le coin de sa cage, emplacement de ses toilettes de fortune. La boîte était vide — pour l'instant. 

— 

C'est bien ce qu'il me semblait, dit Ethan. 

Il laissa tomber la serviette sur le banc de musculation et revint vers le tapis. 

Ryan lui lança un regard mauvais mais ne releva pas. Il s'était tenu à carreau au cours des treize semaines précédentes, espérant apparemment obtenir une remise de peine pour bonne conduite. Sauf que mon père n'était pas un directeur de prison ordinaire. Il ne laisserait pas Ryan sortir avant d'avoir décidé de son sort. Malheureusement, sauf à l'écorcher vivant, nous n'avions pas trouvé de punition appropriée pour sa responsabilité dans l'enfer que Miguel nous avait fait vivre à tous. En attendant, j'avais mis de côté un sécateur de cuisine stérilisé, prêt à l'emploi. 

— 

Bien, dit mon père en s'éloignant à reculons du tapis. On reprend. Marc, tu veux te joindre à eux ? 

— 

Avec plaisir. 

Tournant le dos à l'Alpha, mon petit ami me gratifia d'un sourire taquin et ajouta : 

— 

Je vais me faire une joie de la remettre au tapis. Je le poussai du coude et lançai un regard furieux à mon père. 



— 

Deux contre un ? Tu trouves ça juste ? 

Ethan pouffa doucement, mais je fis semblant de n'avoir rien entendu. Je regrettais déjà ce que je venais de dire. Le visage de mon père était indéchiffrable, sa bouche plissée en un trait ferme et droit. Mais ses yeux s'étaient remplis de souvenirs anciens et douloureux qui m'étaient inconnus. 

— 

Seuls les enfants voient la vie en termes de justice, Faythe. Elle n'est ni juste ni injuste. Elle est ce qu'elle est, et notre devoir est de faire face quoi qu'il arrive. Y compris à des adversaires déloyaux. Tu dois être parfaitement consciente de tout ce qui t'entoure et préparée à tous les imprévus. Comme, par exemple, l'arrivée par-derrière d'un combattant supplémentaire. 

Mon père s'avança de nouveau vers le tapis afin d'appuyer sa démonstration par sa simple présence. 

Une boule se forma dans ma gorge. Il avait raison : si j'avais été plus attentive à ce qui se passait autour de moi, trois mois plus tôt, je n'aurais jamais été kidnappée. 

Je hochai la tête, avec l'impression d'être redevenue l'enfant de maternelle recevant une réprimande bien méritée après avoir dessiné au feutre sur les fauteuils en cuir du bureau. 

— 

Alors selon toi, deux contre un, c'est fair-play ? 

— 

Non. Selon moi, le fair-play n'a aucune importance. Tu dois simplement faire le nécessaire pour survivre. Comme nous tous. Maintenant, montre-nous le meilleur de toi-même. 

Sur ce, son regard se déplaça avec insistance vers un point au-dessus de mon épaule. 

Je me tournai vers Marc en rassemblant mes forces pour repartir au combat. Il n'était plus là. Je pivotai de l'autre côté : Ethan aussi avait disparu. Merde, pensai-je en comprenant un instant trop tard ce qui se passait. 

En entendant le bruissement à peine audible d'une semelle souple sur le béton, je virevoltai de nouveau. Avant que j'aie pu réagir, Marc fut sur moi et me renversa d'une seule main tout en fauchant mes jambes d'un coup de pied. 



Mon dos s'écrasa sur le tapis et, une fois de plus, mes poumons se vidèrent sous la violence du choc. Marc enfourcha mes hanches en clouant mes épaules au tapis. J'attrapai ses poignets pour essayer de le repousser, mais il ne céda pas d'un millimètre. 

Une bouffée d'adrénaline monta dans mes veines et me poussa à l'action. Mon poing droit vola en l'air et alla s'écraser sur le côté gauche de son crâne, juste au-dessus de l'oreille. 

Les yeux de Marc s'écarquillèrent de surprise, et son sourire laissa place à une grimace de douleur. Avant qu'il n'ait pu réagir, je repoussai son torse à deux mains. Il tomba sur le flanc gauche, une main toujours appuyée contre son crâne. Je bondis sur mes pieds, satisfaite de ma performance. 

Marc se leva en se frottant la tempe. 

— 

Waouh ! dit Ethan en sifflant. Papa, je me demande s'il faut vraiment qu'elle nous montre le meilleur d'elle-même pendant l'entraînement. On sait tous de quoi elle est capable. 

Du coin de mon œil, je vis mon père acquiescer d'un geste, le visage empreint de surprise et de fierté. 

Une porte grinça au-dessus de nos têtes, et nous nous tournâmes tous vers l'escalier. 

— 

Greg, on te demande au téléphone. 

En clignant des yeux, j'identifiai en haut des marches la silhouette corpulente de Victor Di Carlo, éclairée à contre-jour par le soleil qui inondait la cuisine derrière lui. 

_ Prends le message, dit l'Alpha sans hésiter. 

Vic fronça les sourcils. 

_ Je crois que tu devrais venir. C'est Parker. On trouvé un deuxième cadavre. 
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Le téléphone collé à son oreille, mon père arpentait l'espace devant le bureau en chêne massif qui occupait un coin de la pièce. Comme d'habitude, il marchait à pas larges, souples et assurés, mais les traits de son visage révélaient clairement sa tension intérieure. Du combiné sortait la voix aux intonations régulières de Parker, qui lui exposait calmement la situation. 

Installée près de Marc sur la causeuse en cuir, je suivais toute la conversation. 

Ce n'était pas de l'indiscrétion : mon père en attendait autant de nous. S'il n'avait pas voulu que nous écoutions, il nous aurait demandé de quitter son sanctuaire insonorisé aux cloisons en béton. Nous permettre de rester, c'était l'équivalent, pour les Félins, d'activer la fonction haut-parleur de l'appareil. 

Face à nous, Ethan et Vie étaient assis sur une deuxième causeuse identique. 

Entre les deux meubles s'étendait un tapis d'Orient aux somptueuses teintes vertes, argentées et noires, sur lequel mon père marchait en écoutant le rapport de Parker. 

D'après ce que j'avais compris jusqu'ici, Parker et Holden, son plus jeune frère, avaient retrouvé un Paria mort dans une impasse à l'arrière d'un restaurant de La Nouvelle-Orléans. En plein jour. La veille, Parker avait quitté le ranch pour raccompagner Holden à la fac de Loyola, où il entrait en dernière année, après un séjour d'un mois parmi nous. Holden l'avait convaincu de rester déjeuner dans son restaurant cajun préféré à Métairie. Après un repas sans doute arrosé (je connaissais Parker), les frères Pierce étaient sortis chercher un taxi pour les ramener au campus de la fac... et avaient détecté l'odeur d'un Paria inconnu. 



La Nouvelle-Orléans et ses environs étaient situés à la limite du centre méridional. C'est-à-dire de notre territoire. En tant que Vigile au service de mon père, Parker était tenu par l'honneur de trouver l'intrus et de le raccompagner à la frontière du Mississippi, comme Marc et moi l'avions fait pour Dan Painter, deux jours plus tôt. Mais l'empreinte olfactive de l'inconnu les avait conduits dans une impasse derrière le restaurant, où, au lieu de s'atténuer progressivement, elle devenait de plus en plus forte. Le Paria ne fuyait pas devant eux, ce qui signifiait soit qu'il cherchait la bagarre, soit qu'il l'avait déjà trouvée. Et perdue. 

Au bout de quelques minutes, Holden avait repéré un pied qui dépassait d'un tas d'ordures. Sous des sacs-poubelle déchirés par les chiens du quartier, ils avaient découvert le cadavre d'un homme d'une vingtaine d'années de type caucasien. Deux choses étaient sûres : c'était un Paria, et il avait été assassiné. 

A moins de considérer qu'un cou brisé est un signe de mort naturelle. 

— 

Dites-moi que vous n'avez pas laissé le corps exposé aux regards, dit mon père en se massant les tempes. 

Ses lunettes gisaient sur son bureau, l'air abandonnées et inutiles. 

— 

Ne t'inquiète pas, répondit Parker d'une voix étonnamment claire. On l'a recouvert de poubelles, et on est encore dans l'impasse. De toute façon, on ne peut pas se balader comme ça dans Métairie, on pue l'écrevisse pourrie à plein nez. Que veux-tu qu'on en fasse? 

Le silence de mon père me fit tendre l'oreille. Je levai les yeux : il avait cessé de marcher et fermé les yeux pour mieux se concentrer. En tant que Vigiles, nous n'avions pas des cadavres à enterrer tous les jours, mais cela nous incombait tout de même assez souvent. En général, il suffisait de passer un coup de fil à l'Alpha pour régulariser la situation. 

Malheureusement, cette fois, les choses ne seraient pas aussi simples, puisque le mort avait été retrouvé en plein jour dans un environnement très passant. 

Ce cas de figure était extrêmement rare : en général, même les Parias avaient suffisamment de jugeote pour régler les affaires des Félins dans l'obscurité et à l'écart de la société humaine. Le risque, évidemment, était de révéler notre existence à cette dernière. C'était une question de survie et, contrairement aux humains, la plupart des membres de notre espèce semblaient le comprendre d'instinct. 

Néanmoins, il arrivait parfois qu'un Félin — qu'il soit sauvage, Paria, ou même de caste — cesse de se soucier de dissimuler ses activités, et par conséquent notre existence même, au reste du monde. Les Sans Caste seraient les premiers menacés par des révélations publiques, puisqu'ils ne disposaient d'aucun réseau de protection, mais, en fin de compte, nous risquions tous notre perte. 

Et nous n'étions pas disposés à nous laisser détruire sans rien faire. 

La révélation à un humain de notre véritable nature était un crime capital chez les Félins. Or, l'abandon d'un cadavre de Félin à la vue de tous était considéré comme une forme de révélation. La politique du Conseil était d'éliminer les auteurs de crimes capitaux — appelés des Malfrats — aussi rapidement que possible, en employant tous les moyens nécessaires. 



Le destin du Malfrat qui avait tué le Paria de Métairie était scellé. Mon père, Alpha du centre méridional et président du Conseil, était son juge ; Marc, son bourreau. Et la décision était sans appel. 

Néanmoins, avant de penser à coincer et à éliminer le meurtrier, nous devions résoudre le problème posé par sa victime. La question était intéressante : comment faire disparaître de la banlieue de La Nouvelle-Orléans un cadavre de Félin en pleine journée ? 

Face à moi, Ethan se grattait l'épaule d'un geste distrait. Toute son attention était concentrée sur mon père ; il suivait manifestement la conversation d'aussi près que moi. 

— 

Quels sont les autres commerces qui donnent sur l'impasse ? demanda mon père. 

— 

Euh... une seconde. 

La voix de Holden, un peu plus aiguë que celle de son frère, se fit entendre, mais assourdie et indistincte. Puis Parker reprit la parole. 



— 

On dirait un... euh... un fleuriste, un deuxième restaurant, un magasin de photocopies, un antiquaire, une quincaillerie et... un pressing, je crois. 

Pourquoi ? Tu as une idée ? 

— 

Où avez-vous laissé le van ? demanda l'Alpha au lieu de répondre. 

Parker avait pris pour l'occasion notre vieux van à douze places, dans lequel Holden avait chargé tous ses bagages. 

— 

Sur le campus de la fac. C'est à cinq ou six kilomètres d'ici. 

— 

Vous l'avez déchargé ? 

— 

Hier soir. 

— 

Bon, dit mon père. Ecoutez-moi bien. 

Un silence attentif s'installa dans le bureau et à l'autre bout de la ligne. 

— 

Tu envoies Holden à la quincaillerie acheter deux salopettes de peintre et deux paires de gants de travail. Quand il revient, tu enfiles une salopette et une paire de gants, et tu lui donnes les clés du van et de l'argent liquide. Il prend un taxi jusqu'au campus, où il vide plusieurs de ses cartons et les remet à l'arrière du van, pour vous donner à tous les deux un prétexte pour vous trouver dans l'impasse. Toi, pendant ce temps, tu restes avec le corps, au cas où. 

» Quand Holden revient, vous vous engagez en marche arrière dans l'impasse, en avançant aussi loin que possible sans vous faire remarquer. Ensuite, vous prenez le rouleau de bâche plastique et le gros Scotch dans le kit de secours. 

Recouvrez le sol du van de plastique. Mettez-en deux épaisseurs. Si vous faites tomber de la nourriture pourrie sur ma moquette, vous passerez toute la nuit à la nettoyer. » 

Je fronçai les sourcils, étonnée que mon père s'inquiète davantage de la moquette d'un véhicule vieux de quatorze ans que du cadavre dont il organisait la disparition. Mais c'était une des particularités qui faisaient de lui un bon Alpha. Il pensait à tout. Absolument tout. 

A présent, il ramassa ses lunettes sur le bureau et, calant le téléphone contre son épaule, en essuya les verres à l'aide d'un mouchoir sorti de sa poche. 



— 

Je présume que vous êtes seuls dans l'impasse ? 

— 

Pour l'instant, dit Parker. Un type a sorti des poubelles du restaurant il y a quelques minutes, mais il est tout de suite rentré. Il ne nous a même pas remarqués. 

— 

Parfait. 

Mon père repositionna délicatement ses lunettes sur le bout de son nez et se remit à marcher de long en large, depuis son bureau jusqu'au dossier de la causeuse où étaient assis Vie et Ethan. 

— 

Vous chargez le corps dans le van. Vous fermez les portes de l'intérieur, vous l'enveloppez dans un autre morceau de bâche plastique et vous le refermez avec du Scotch. Je vous demande de faire tout cela rapidement, et dans l'ordre où je vous l'ai dit. Enlevez les salopettes et faites-en un paquet séparé que vous entourerez de plastique. Ensuite, tu ramènes Holden à la fac. 

Respecte les limitations de vitesse et ne te fais surtout pas remarquer. 

Ça, c'était la procédure courante ; Parker n'avait guère besoin qu'on le lui rappelle, contrairement à Marc, qui l'oubliait constamment. 

— Après avoir déposé ton frère, tu rentres au ranch. On gérera l'enterrement à partir d'ici. 

Je me tournai vers Marc, les sourcils levés en une question silencieuse. 

Pourquoi ? 

J'espérais qu'il comprenait mieux que moi le raisonnement de l'Alpha. Après tout, il était Vigile depuis plus d'une décennie. 

Il leva l'index pour me dire qu'il me l'expliquerait dans un instant. Ou peut-être que je pourrais poser la question moi-même dans un instant. Quoi qu'il en soit, j'allais devoir attendre. Et je déteste attendre. 

Mon père fit répéter ses instructions mot pour mot à Parker, ce qui était également superflu. Mais notre chef intrépide n'était pas un preneur de risques. Voilà pourquoi je ne comprenais pas sa décision de ramener le cadavre au ranch. 



Ne faites pas vos besoins à l'endroit où vous dormez. C'était la règle numéro 2 

concernant les cadavres à faire disparaître. Certes, mon père formulait ce principe un peu différemment, mais le fait est que l'on enterrait systématiquement les morts à bonne distance du ranch. Je connaissais au moins deux lieux de sépulture situés entre La Nouvelle-Orléans et l'est du Texas, et qui n'avaient pas été utilisés récemment. Alors pourquoi ramener le mort à la maison ? A moins que mon père ne veuille l'examiner lui-même. Ou peut-être le flairer. Mais pourquoi ? 

La réponse me vint presque en même temps que je formulais la question dans ma tête. Nous avions trouvé deux corps en trois jours : c'était inhabituel, mais pas extraordinaire. Comme tout le reste, la violence semblait obéir à la loi des séries. Parfois, une année entière pouvait s'écouler sans problème ; puis, en un seul mois, nous devions faire face à plusieurs morts qui n'étaient pas de notre fait. 

Ce qui éveillait sans doute l'intérêt de l'Alpha, à présent, c'était le fait que les deux victimes avaient le cou brisé. Autrement dit, les meurtriers avaient agi sous leur forme humaine. Ce qui n'arrivait presque jamais. Les Parias homicides tuaient sous forme féline, soit en mordant leur victime à l'arrière du crâne, soit en lui arrachant la gorge, soit— ce n'était pas ma solution préférée— en l'éviscérant. 

Les deux dernières victimes ayant été tuées d'une façon identique et extrêmement rare, leurs morts étaient forcément liées. Cela laissait supposer que le Félin étranger qui avait laissé son odeur sur Moore sévissait encore sur notre territoire, exerçant une forme très personnelle de contrôle démographique et violant au passage plus de lois du Conseil que je ne pouvais en énumérer. 

Evidemment, le Malfrat se souciait sans doute des lois du Conseil comme de sa première chaussette. Surtout si c'était un Félin de la jungle. Ces derniers sont aux Félins de caste ce que les loups sont aux chiens domestiques. Sauvages. 

Brutaux. Gouvernés par l'instinct plutôt que la raison ou la loi. Au lieu de se réunir pour décider d'une conduite commune à adopter, les Félins de la jungle se retrouvent pour se battre, et laissent le vainqueur décider. 



Si ces comportements ont échappé jusqu'ici à l'attention des humains, c'est pour la simple raison que, contrairement aux autres, les Félins de jungle vivent... dans la jungle. 

Ils sont natifs de l'Amazonie, la région la plus sauvage et la moins explorée de la surface du globe, un endroit où les disparitions inexpliquées sont monnaie courante. Où l'humanité craint encore, pour l'instant, d'installer ses routes bétonnées et ses antennes relais, étendards rassurants de notre civilisation moderne. 

Le problème, c'était — si ma supposition se révélait exacte — que ce matou sauvage avait quitté sa jungle. Ici, ses actes barbares n'échapperaient pas à l'attention des autorités humaines. Du moins, pas sans notre aide. Mais nous allions certainement l'aider. Nous allions même l'aider à quitter cette vie et à commencer la suivante. 

Je déglutis avec difficulté, sans quitter mon père des yeux. A l'idée d'affronter un autre Félin sauvage, mon sang se glaçait et mes poings moites se serraient de rage sur mes genoux. 

Quand Parker eut fini de réciter sa leçon, mon père raccrocha et posa le téléphone sur sa base. Pendant un court instant, le dos tourné, il se figea devant les étagères du cabinet vitré qui renfermait ses trophées et distinctions éclairés par des spots stratégiquement orientés par ma mère. 

Puis l'Alpha se retourna vers nous, soupira et s'avança lentement vers le centre de la pièce. Quand il se laissa tomber dans un fauteuil qui lui permettait de nous faire face à tous, je remarquai pour la première fois une raideur presque douloureuse dans ses mouvements. Je réalisai brutalement que mon père se faisait vieux. Peut-être trop vieux pour affronter un deuxième Félin sauvage qui envahissait notre territoire — et laissait des cadavres dans son sillage. 

Voyant qu'il continuait à fixer le tapis à ses pieds au lieu de reprendre la parole, je lançai un regard interrogateur à Ethan, qui haussa les épaules. Marc fut le premier à briser le silence. 

— 

Greg, tu veux qu'avec Faythe on essaie de sentir le cadavre ? 



Mon père fit un signe de tête affirmatif. Son regard vert allait en venait entre Marc et moi. 

— 

Il faut essayer de trouver un lien entre les deux meurtres, dit-il. 

Il fit craquer une phalange, vieille habitude qui indiquait parfois de la colère mais qui, à présent, signifiait juste qu'il réfléchissait intensément. 

— 

Cependant, il est possible qu'on ne trouve rien. Ce deuxième meurtre peut être simplement l'œuvre d'un nouveau Paria qui n'a pas encore appris à se contrôler ni à effacer les traces de ses crimes. 

— 

Comment sait-on que ce n'est pas aussi le cas du meurtrier de Moore ? 

demanda Ethan en fronçant les sourcils. 

— 

D'après ce que Marc m'a expliqué hier soir, dit Vie, le Paria qui a tué Moore n'était pas un bleu. Loin de là. 

Je me tournai vivement vers mon coéquipier. Qu'avait-il compris de plus que moi ? 

— 

Comment le sais-tu ? demandai-je. 

Je ne me doutais pas qu'il y avait une différence entre l'empreinte olfactive d'un ancien Paria et celle d'un nouveau. 

— 

A cause des cicatrices de la victime. La plupart étaient lisses et effacées. Il les avait depuis un moment. 

Mes yeux se posèrent sur le torse de Marc, que je savais sillonné de marques semblables, sous son T-shirt vintage commémorant un concert de Van Halen. 

Les siennes étaient anciennes et effacées, elles aussi. Marc avait été griffé, et donc contaminé, quinze ans auparavant, alors qu'il avait à peine quatorze ans. 

— 

Donc, Moore n'était pas un novice, dis-je sans quitter le torse de Marc des yeux. Qu'est-ce que ça change ? On parle de l'ancienneté du tueur, pas de la victime, non? 

Marc croisa ses bras sur son T-shirt comme s'il devinait le chemin que prenaient mes pensées. 



— 

Moore a guéri de dizaines de blessures. Il n'en était pas à sa première bagarre, et je suppose qu'il avait l'habitude d'en sortir vainqueur, puisqu'il y a survécu. Il est impossible qu'un Paria récent ait pu tuer quelqu'un d'aussi expérimenté. 

Cela semblait logique, en effet. 

— 

D'accord, mais ce n'est pas le plus important, dis-je. 

Laissant pendre un bras sur la table basse à ma droite, je caressai du bout des doigts le dos d'un chat en étain, cabré et prêt à bondir. 

— 

Savoir si le tueur a été récemment contaminé ou non, et même s'il est vraiment un Paria, c'est sans grand intérêt. Ce qui compte, c'est que Moore a probablement été tué par un Félin de la jungle. Et la deuxième victime aussi. 

— 

Quoi ? dit Ethan en nous regardant, Marc et moi. On cherche un Félin de la jungle ? Vous attendiez quoi, au juste, pour nous en parler? 

— 

D'en être sûrs, répondit mon père, visiblement agacé par mon indiscrétion. Avant cela, je ne voyais aucune raison d'alarmer tout le monde. 

— 

Eh bien, ça y est, grommela mon frère. On est alarmés. 

Notre père fronça les sourcils avec sévérité. 

— 

Nous n'avons aucune certitude à ce sujet. Et nous n'en saurons pas plus avant le retour de Parker et du cadavre. 

— 

D'accord, dit Vie, ça nous permettra d'en savoir plus sur le deuxième macchab. Mais qui nous dit que Moore a été tué par un Félin sud-américain ? 

— 

On n'en est pas certains, reconnut Marc en me tapotant la jambe. Mais c'est une possibilité. Son odeur était indéniablement étrangère. 

— 

N'empêche qu'il y a un truc qui cloche, dis-je. 

Je repoussai la main de Marc, perturbée par les idées qui se bousculaient dans ma tête. 

— 

D'habitude, les Parias de la jungle mettent leurs victimes en morceaux. 



De cela, au moins, nous pouvions être sûrs, ayant dû nettoyer derrière Luiz les restes de quelques étudiantes au début de l'été. 

— 

Leur briser juste le cou, c'est trop propre. Trop net. 

— 

Et facile, ajouta Marc. Moore ne s'est pas défendu, ce qui veut sans doute dire qu'il n'a rien vu venir. Il devait connaître son tueur et lui faire confiance. 

Il fronça les sourcils, les yeux dans le vague, et ajouta : 

— 

Mais pourquoi aurait-il fait confiance à un autre l'aria, surtout venant de la jungle ? 

— 

Comment pouvait-il même en connaître un ? demanda Vie sur un ton dubitatif. Moi, le seul que j'aie rencontré, c'est celui qu'on a exécuté. 

Et nous ne l'avions pas tué parce qu'il était originaire île la jungle, mais pour un épouvantable trio de crimes : enlèvement, viol et meurtre. 

Mon père fit craquer une autre phalange, et tous les regards se tournèrent vers lui. Depuis quelques minutes, il nous laissait débattre sans intervenir— sans doute était-ce encore un aspect de notre formation. Quand il eut l'attention de tous, les rides autour de sa bouche se creusèrent. 

— 

Voilà sans doute la question essentielle, dit-il. Avec un peu de chance, le lien entre Moore et son meurtrier nous mettra sur la piste du Malfrat. 

Il se leva, signalant ainsi la fin de la réunion, et ajouta : 

— 

On en saura plus quand Parker reviendra avec son cadavre. 

Ethan laissa échapper un ricanement, qu'il ravala rapidement quand mon père lui décocha un regard noir. Moi, j'appuyai ma bouche contre l'épaule de Marc pour dissimuler un sourire. Mon père avait l'habitude curieuse d'associer chaque cadavre à la personne qui l'avait découverte. .. Ou qui l'avait réduite à l'état de cadavre. C'était carrément macabre. Enfant, je tressaillais chaque fois que je l'entendais s'exprimer ainsi. 

Les autres trouvaient ça désopilant. Ils faisaient le compte des cadavres que mon père leur attribuait à chacun, comme s'il y avait de quoi en être fier. Je n'avais guère été surprise d'apprendre, un mois auparavant, que pour l'instant Marc arrivait en tête devant les autres, et de loin. Ce qui me dérangeait surtout, c'était que je savais avec certitude qu'il n'avait jamais découvert un seul mort. Les conclusions que j'étais obligée de tirer au sujet du nombre de Félins qu'il avait tués suffisaient à me donner des cauchemars. Et à me faire sérieusement envisager de demander à changer de coéquipier. 

— 

Parker devrait arriver pour 21 h 30, dit mon père. Je veux voir tout le monde dans la grange à 21 h 45. Ensuite, j'aurai besoin de volontaires pour se charger d'incinérer le corps. 

Son regard s'arrêta sur Marc, lequel tourna les yeux vers Vie. 

— 

Pas question, dit Vie en secouant énergiquement la tête. Owen et moi, on arrive à peine d'une patrouille. 

— 

Faythe et moi, on s'est débarrassés du dernier corps. 

— 

Creuser un trou, c'est une chose. Incinérer un cadavre et passer les bouts qui restent à la moulinette, c'en est une autre. 

Vie ferma brièvement les yeux, se rappelant sans doute l'unique fois où il avait fait fonctionner l'incinérateur. 

— 

L'odeur te colle à la peau pendant un moment, dit-il. 

Ethan eut un soupir d'exaspération. 

— 

Le mort ne va pas se redresser et faire « hou, bande de gros bébés ! ». 

Il se tourna vers notre père avec un air de stoïcisme forcé — ce qui, en matière de sérieux, était le mieux qu'il pût faire. 

— 

Je m'en occupe avec Jace. 

Personne ne lui demanda s'il voulait consulter son coéquipier avant de se porter volontaire à sa place. Jace Hammond aurait suivi Ethan jusqu'en enfer, si on lui avait promis de bonnes indemnités journalières et une bière bien fraîche. 

— 

D'ailleurs, il est passé où, ce joli cœur? demanda Marc. 



Sa main s'était raidie dans la mienne. Un rapide coup d'œil m'apprit que son visage au teint mat et aux traits rudes était figé par la tension. J'expirai lentement, exaspérée. J'avais passé l'été à redouter la rupture de la trêve entre Marc et Jace. Pour l'instant, ils m'avaient agréablement surprise, tous les deux, mais cette paix fragile était forcément éphémère. 

— 

Il est au magasin de spiritueux, dit Ethan en croisant rapidement mon regard avant de passer la main dans ses épais cheveux noirs. C'est son tour de refaire le plein. 

— 

Bien, dit mon père d'une voix qui indiquait qu'il était temps de revenir au sujet qui nous intéressait. On se retrouve donc à la grange à 21 h 45. Prévenez les autres. Tous ceux qui arrivent avec plus d'une minute de retard auront une amende retenue sur leur salaire. Oui, Ethan, c'est à toi que je parle. 

Puis mon père s'éloigna vers le couloir, suivi par mon frère qui essayait de le convaincre d'annuler une amende antérieure. 

— 

Papa, si tu l'avais vue, cette serveuse, je te jure que tu compren... 

— 

Ne te cherche pas d'excuses, tu ne fais que te rabaisser, dit mon père en roulant les yeux. 

Il s'arrêta et se retourna vers Ethan d'un air encore plus sévère que d'habitude. 

— 

Et tant qu'on parle de ta vie sociale... j'espère que tu as pris toutes tes dispositions pour ton rendez-vous galant de tout à l'heure. 

Je faillis m'asphyxier, tant je peinais à me retenir de rire. Vie et Marc tremblaient tous deux sous le même effort. 

— 

Ouais, t'en fais pas, dit Ethan en tapant mon père sur l'épaule comme s'il parlait à un copain plutôt qu'à l'Alpha de la caste. Mais c'est super qu'on ait pu en discuter tous les deux. 

— 

Je ne plaisante pas, Ethan, dit mon père d'un air encore plus renfrogné. 

Le monde n'est pas prêt à accueillir ta descendance. Et moi non plus. 

— 

Je sais, je sais. Je maîtrise, papa. 



Sur ce, Ethan s'éloigna dans le couloir en direction de sa chambre. Mon père le suivit, secouant la tête en silence. Dès qu'ils furent partis, Vie, pris d'un fou rire, se laissa tomber sur le canapé en se tenant le ventre. Avec Marc, nous nous écroulâmes sur la causeuse en riant jusqu'à en pleurer. 

Les Félins n'abordaient pas souvent la question de la contraception. La plupart des Félines voulaient des enfants, et, jusqu'à récemment, nous croyions dur comme fer que les matous ne pouvaient concevoir d'enfants avec une humaine. 

Nous avions eu tort. Le phénomène était rare, mais il arrivait qu'un enfant naisse de l'union d'un Félin et d'une humaine. La preuve : les Parias. Tous les Parias. 

Selon le Dr John Eames, généticien issu d'une caste du Nord et auteur d'une étude étalée sur dix ans, les Parias qu'il avait pu analyser présentaient tous, sans exception, un génome mi-humain mi-Félin. Enfin, quelque chose de ce genre... En termes simples, tous les Parias possédaient déjà des gènes félins avant d'être contaminés. Des gènes hérités d'un ancêtre félin planqué dans les ramifications obscures de leur arbre généalogique. 

La conclusion du bon docteur, c'était que les humains normaux, ceux qui ne sont pas dotés de gènes félins récessifs, ne peuvent être « contaminés » par nous. En revanche, ceux qui possèdent ce patrimoine génétique risquent de voir leur nature féline « réactivée » suite à une simple morsure ou griffure. 

Je ne prétendais pas comprendre tous les détails scientifiques ; la plupart des matous de mon entourage non plus. Du point de vue d'Ethan, la seule chose qui comptait, c'était que sa vie sociale et amoureuse avait été bouleversée par une possibilité qu'il considérait comme infinitésimale. Du point de vue de la procréation, c'était à peu près comme de mettre dans le mille à un kilomètre de la cible. De leur côté, mes parents ne voulaient prendre aucun risque. J'étais consciente, autant qu'Ethan, de l'ironie de la situation : ils voulaient à tout prix que je leur donne des enfants, et redoutaient que mes frères le fassent. 

Un sourire encore aux lèvres, Marc s'adossa contre l'accoudoir de la causeuse. 

Sa main remonta lentement le long de ma cuisse. 

— 

Il nous reste encore trois heures avant le dîner, dit-il. 



— 

Ah, oui ? Qu'est-ce que tu nous prépares ? 

Ma mère cuisinait un vrai dîner pour toute la famille cinq soirs par semaine, comme l'avait toujours fait sa mère à elle. Mais le samedi soir, nous devions nous débrouiller seuls, ou périr. Et tous les lundis soir, d'aussi loin que je me souvienne, mon père invitait ma mère au restaurant. Quand il s'absentait du ranch, c'était Michael, mon frère aîné, qui prenait le relais, ravi d'endosser les responsabilités de papa. 

Marc referma les mains autour de ma taille et me fit pivoter pour me prendre sur ses genoux. Je m'installai à califourchon sur lui et serrai mes cuisses autour des siennes en dessinant du bout des doigts les contours anguleux de son torse. Il se pencha vers moi, écarta mes cheveux du bout de son nez, et murmura à mon oreille : 

— 

Si tu fais la cuisine, Faythe, je te le revaudrai. 

— 

Tu veux dire que tu feras la vaisselle ? demandai-je avec un grand sourire. 

Je le repoussai doucement, et mes doigts descendirent vers son ventre pour effleurer le relief légèrement bombé de ses abdominaux. Chaque fois que je descendais d'un cran, je sentais son pouls s'accélérer, et le mien en faisait autant. Il se passa la langue sur les lèvres ; ses yeux parcoururent mon visage, glissèrent le long de mon cou et s'arrêtèrent à une dizaine de centimètres sous mes clavicules. 

Des frissons d'anticipation sillonnèrent ma peau tandis que ses mains remontaient lentement vers mes seins. Il en frôla les côtés à travers mon soutien-gorge, et ma respiration se coinça dans ma gorge. Marc sourit de ma réaction, mais son regard était plus enflammé que moqueur. 

Il passa une main derrière ma nuque, m'attira à lui et frôla ma joue de ses lèvres. 

— 

Je pensais aussi à quelque chose de chaud et de mouillé, dit-il, mais ce n'était pas la vaisselle. 

Un ricanement s'éleva derrière nous qui me fit sauter au plafond. Je me retournai si rapidement que j'entendis les os de mon cou craquer. Vie était assis sur le canapé, les bras croisés sur un torse presque aussi bien galbé que celui que je parcourais des doigts. J'avais oublié qu'il était encore là et, d'après la tête de Marc, il l'avait oublié, lui aussi. Gênée, je me tortillai pour m'asseoir normalement sur la causeuse, ma cuisse plaquée contre celle de mon coéquipier. 

— 

Personne n'aime les voyeurs, dit Marc avec un sourire naissant qui démentait son ton sérieux. 

— 

Faux, rétorqua Vie. Il y a des gens qui ne peuvent s'éclater que si on les regarde. Je connais une fille à Atlanta qui... 

Je roulai des yeux ; il éclata de rire et changea brusquement de tactique. 

— 

De toute façon, je ne serais un voyeur que si je m'incrustais dans votre intimité. 

D'un geste du bras, il engloba l'endroit où nous nous trouvions. 

— 

Si vous ne voulez pas avoir de public, vous n'avez qu'à vous livrer à vos ébats dans une de vos chambres. 

Je laissai ma tête retomber contre l'épaule de Marc. Ma queue-de-cheval tomba devant mon visage et cacha mes joues enflammées. 

— 

Il n'a pas complètement tort, marmonnai-je. 

— 

Bon, dit Vie avec un sourire jusqu'aux oreilles. Qui fait la cuisine ? 

Je dressai mentalement l'inventaire des autres habitants du ranch. A qui pouvions-nous refiler le bébé ? Parker était sur la route ; Ryan, enfermé dans sa cage. 

— 

Owen ? suggérai-je. 

Je salivais déjà à l'idée d'escalopes de bœuf panées, la spécialité de notre cow-boy. 

— 

Il a emmené le tracteur au garage à Livingstone et ne reviendra pas avant des heures. Quant à Jace et Ethan, ils ont rendez-vous avec des jumelles qu'ils ont rencontrées au Sonic. 



Vie se croisa les mains sur la poitrine et tenta de réprimer un sourire. J'étais sûre qu'il plaisantait, mais il ajouta ensuite : 

— 

Je te jure que c'est vrai. Ils n'arrivent pas à les distinguer l'une de l'autre. 

Je frémis de compassion pour ces jumelles que je n'avais jamais rencontrées. 

— 

En gros, ça nous ramène à Marc et à ses fameux macaronis aux saucisses de Strasbourg, dis-je en tapotant gentiment l'épaule de mon amant. 

Il repoussa ma main d'un geste d'humeur. 

— 

On le décide à la course ? dit-il. Le dernier arrivé fait la cuisine. 

Puis il ajouta rapidement : 

— 

Et la vaisselle. 

— 

Jusqu'à l'orée du bois ? demandai-je. 

Je vis l'éclat de mes propres yeux briller dans les pupilles de Marc. Il savait que j'adorais courir. 

— 

Ce serait trop facile, dit-il en secouant la tête. Jusqu'au ruisseau. 

— 

D'accord, mais passé la première ligne d'arbres, on doit s'arrêter pour se métamorphoser. 

— 

O.K. 

Marc se tourna vers Vie. 

— 

Qu'est-ce que tu en dis ? 

— 

Oui, évidemment. Si c'est pour manger à l'œil, en plus... 

Vie arborait un grand sourire, et ses yeux bleus pétillaient d'une joie que je n'avais plus vue au cours des trois mois écoulés depuis le meurtre de sa sœur. 

— 

A trois, dis-je. 

Je les regardai l'un et l'autre, et entendis des crissements de cuir : ils se préparaient à bondir de leurs sièges. 

— 

Un... 



— 

Deux, trois ! lança Marc à toute vitesse. 

Avant que j'aie pu m'écrier : « Faux départ ! », il m'attrapa par la taille et me projeta au-dessus du tapis sans même un grognement d'effort. 

— 

Attrape ! dit-il à Vie qui venait de surgir du canapé. 

Vie écarquilla les yeux en me voyant voler droit vers lui, incapable de freiner ni même de modifier ma trajectoire. Mes bras battirent l'air et je m'écrasai contre lui avec toute la grâce d'un hippopotame interprétant Casse-Noisette. Mon élan nous propulsa tous deux vers le canapé qu'il venait de quitter : Vie y retomba sur le flanc, et mon genou faillit s'encastrer dans son aine. 

Miraculeusement, mon front passa au-dessus de son épaule pour aller s'écraser contre le dossier du canapé. Mes dents s'entrechoquèrent. Le temps de retrouver l'équilibre et de me relever, folle de rage, Marc avait disparu. 

Avec un grognement, je m'élançai vers le couloir. A l'autre bout de la maison, une porte se referma dans un claquement. 

Bon sang, Faythe... J'étais aussi furieuse contre moi-même que contre Marc. Tu n'apprendras donc jamais ? 

























6 









Sur le sol carrelé du couloir, j'entendis les pas de Vie retentir derrière moi. Je courais à toute vitesse à la poursuite de Marc : les battements de mon cœur résonnaient dans mes oreilles et l'adrénaline palpitait dans mes veines. Une litanie d'injures défilait dans ma tête tandis que je cherchais celle qui exprimerait le mieux mon indignation à son égard. Je venais d'éliminer « 

espèce de matou griffé » et penchais pour « futur eunuque » quand j'arrivai au bout du couloir. 

Je poussai la porte. L'air brûlant m'accabla presque instantanément : son intensité et sa moiteur en faisaient presque un corps solide. Autant essayer de respirer de la ouate humide. Je rassemblai mon courage face à ce premier obstacle, descendis d'un bond les marches devant la porte et partis à toutes jambes en claquant la porte derrière moi. Mais, au lieu d'entendre la vibration de verre et de métal que j'anticipais, il y eut un bruit sourd, suivi d'un cri de douleur et de surprise. 

Ralentissant à peine, je lançai un regard par-dessus mon épaule. Vie entrebâillait la porte d'une main tout en tenant son nez de l'autre. Un filet de sang coulait le long de son bras droit, dégoulinait de son coude et tombait sur la marche du haut pour former une flaque écarlate qui s'étendait à toute vitesse. 

Je lui avais littéralement claqué la porte au nez. 

— Désolée ! m'écriai-je en me détournant déjà. 

Marc n'était plus qu'une silhouette lointaine à l'orée du bois. Vie grogna quelque chose d'une voix si basse et rauque que je fus incapable de distinguer ses propos, malgré mon ouïe de chat. Evidemment, je pouvais en deviner la teneur, et ce n'était pas joli-joli. 

Les yeux rivés sur mon objectif, je me mis à courir ventre à terre, éperonnée par la colère et la volonté de l'emporter contre Marc. Le sang affluait à toute vitesse dans mes veines. Mes poumons se dilataient à chacune de mes inspirations profondes et euphorisantes. En dépit de la chaleur, je me sentais vivante de la tête aux pieds, et me délectais de l'effort physique et du contact avec la nature splendide qui m'entourait. 

A la hauteur de la maison d'amis où vivaient Marc et les autres, j'ôtai mon soutien-gorge en le faisant passer par-dessus ma tête. Le vent tiède arracha le tissu léger à mes doigts et l'emporta vers un massif de houx à l'arrière de la maison. Je continuai à courir en libérant mes cheveux de leur élastique, que je laissai tomber à terre. A la lisière des arbres, j'envoyai valser mes chaussures et enlevai le bas. 

Arrivée dans une petite clairière à l'entrée du bois, je me laissai tomber à quatre pattes, ravie de voir Marc dans la même position à quelques mètres de moi. Il avait presque fini sa Métamorphose, alors que la mienne n'était même pas entamée. J'abrégeai donc la phase préliminaire de méditation silencieuse à laquelle je me livrais habituellement. Pendant que je me concentrais sur le rythme de mes inspirations et de mes expirations lentes, ma Métamorphose se déclencha d'elle-même. Ce phénomène très pratique était le résultat de longues années d'entraînement, et d'efforts conscients pour parvenir à un bien-être physique et mental. 

En ce qui concerne la Métamorphose, il y a une règle d'or : plus vous angoissez, plus vous souffrez. Suite à ma première Métamorphose, au moment de la puberté, j'avais rapidement appris à me détendre et à laisser la douleur faire son chemin en moi. Au bout d'un moment, j'en étais même venue à la savourer. Mon esprit n'était jamais si vif que dans ces moments où elle m'obligeait à me concentrer. Chacun de ses terribles élancements lubrifiait les rouages de mon cerveau et clarifiait mes pensées. Cette capacité à transcender la douleur pour mieux réfléchir m'avait été utile à de nombreuses reprises, et m'avait sauvé la vie au moins deux fois. Bref, la douleur était désormais mon amie. Une amie très intime, que j'aimais et détestais à la fois. 



A l'instant où mon échine se courbait et mes articulations se déboîtaient, j'aperçus entre mes paupières presque fermées un mouvement à ma droite. 

Marc avait achevé sa Métamorphose et se tenait sur ses quatre pattes puissantes. Ses muscles sinueux ondulaient sous sa magnifique robe noire et brillante, et il me fixait des mêmes yeux bruns pailletés d'or qu'il avait sous sa forme humaine, bien que leur configuration fût à présent totalement différente. 

Contrairement aux lions, aux tigres et aux autres grands félins, dont les pupilles sont semblables à celles des humains, nous prenons sous notre forme féline des pupilles ovales semblables à celles des chats domestiques — c'est-à-dire des fentes noires verticales. Et comme nous étions en plein jour, celles de Marc s'étaient rétrécies presque au point de disparaître, afin de protéger ses rétines sensibles. 

Je le regardai en clignant des yeux : il se passa la langue sur le museau en dénudant deux rangées de dents pointues et légèrement incurvées. Il se moquait de moi. Il aurait pu être déjà à mi-chemin du ruisseau, mais il s'attardait pour observer ma Métamorphose, parce qu'il savait qu'il pouvait se le permettre. Bref, il faisait étalage de sa victoire anticipée. A cet instant, je trouvai un nouveau but dans la vie : lui faire payer son arrogance en lui jetant à la figure un nuage de poussière soulevé par mes pattes arrière à l'instant où je le dépasserais. 

Marc me regardait attentivement en attendant le début de la phase finale de ma Métamorphose, qui constituerait son signal de départ. S'il attendait la fin, il n'aurait plus aucune chance contre moi. 

Une douleur fulgurante parcourut mon visage. Dans un déclic nauséabond, je sentis mes mâchoires et mes dents s'étirer. Marc souffla par le nez et partit sournoisement vers l'autre bout de la clairière. Debout sur un tapis de lierre, il se retourna pour me lancer un dernier regard à l'instant où la fourrure surgissait de mon dos et s'étendait en vagues autour de ma colonne vertébrale, pour recouvrir mon corps tout entier. 

D'un geste puissant, Marc repoussa le sol, vola au-dessus d'une touffe de broussailles haute d'un mètre, atterrit en silence de l'autre côté et disparut. Le temps que mes griffes acérées et incurvées surgissent de mes coussinets de félin, je ne l'entendais plus du tout. Mais cela ne voulait rien dire. Les chats peuvent être très silencieux quand ils le veulent. 

A cet instant, Vie écarta une branche basse et entra dans la clairière. Quelques gouttes de sang coulaient encore de son nez. Je pris juste le temps de lui lancer un regard d'excuses avant de me précipiter à mon tour en direction du ruisseau. 

Les arbres défilaient à toute vitesse autour de moi. Au départ, mon nouveau corps résista à cet effort intense, car je n'avais pas pris le temps d'échauffer correctement ma nouvelle configuration musculaire. Mais, à mesure que j'avançais, il redevenait souple et agile. Bientôt je retrouvai cette impression particulière qui suit toujours une Métamorphose : celle ne de plus sentir ma peau. Et je pus savourer pleinement l'euphorie d'une course en pleine forêt, à une vitesse dont aucun humain ne peut faire l'expérience, du moins sans l'aide d'un moteur et d'au moins deux roues. 

Tout autour de moi s'élevaient les bruits de la nature : les habitants de la forêt s'activaient malgré la chaleur de la mi-journée. Mes oreilles entraînées n'eurent aucun mal à écarter les croassements, glapissements, pépiements, sifflements et autres bruissements de feuilles, pour guetter les bruits de la course de Marc. 

Il semblait avoir disparu pour de bon. Mais, au bout de quelques minutes de course effrénée, j'entendis le murmure de l'eau courante. Si je n'avais pas connu le chemin du ruisseau par cœur, j'aurais pu suivre ce bruit jusqu'à sa source. De fait, au lieu de s'orienter à l'odeur, comme le font les chiens, les félins utilisent leur ouïe ultrasensible pour traquer leurs proies et se repérer l'un l'autre. 

Je courus vers l'eau. Bientôt, je sentis son odeur, ou plutôt celle des plantes, des animaux et des minéraux qui l'habitaient. Puis, d'un coup, je sentis aussi celle de Marc. Si nous n'utilisons pas notre odorat pour nous suivre à la trace, nous l'utilisons en revanche pour nous identifier. Et mon nez me disait que, à ce moment même, Marc se trouvait juste devant moi. 

La course n'était pas terminée. 

Tonifiée, je puisai dans mes réserves d'énergie et mobilisai mes dernières forces. De petits animaux effrayés s'éparpillaient devant moi. Des ronces s'accrochaient à la fourrure de mes pattes et de mon ventre. A chacun de mes pas, mes pattes s'enfonçaient dans un moelleux tapis de lierre, de mousse et de feuilles sèches. Je courais face à la brise qui agitait les branches au-dessus de ma tête ; seul le craquement occasionnel d'une brindille pouvait trahir ma présence. En m'approchant du ruisseau, j'entendis un halètement léger. 

Marc. J'étais tout près de lui, à présent. 

J'accélérai pour contourner un buisson de framboises, et il apparut devant moi. 

Il se dirigeait tout droit vers le ruisseau, et il y était presque arrivé. Mais je le talonnais. 

Un grognement surgit des profondeurs de ma gorge. Au lieu de s'arrêter en entendant cet avertissement, Marc accéléra encore. Je l'imitai, malgré les protestations lancinantes de mes muscles. Les félins sont bons en vitesse, non en endurance. Mais j'étais si près du but ! 

La distance entre nous se réduisit. A chacun de mes pas, mes griffes s'enfonçaient dans le sol et assuraient une adhérence sur le tapis de mousse glissant, qui devenait de plus en plus épais à mesure que j'approchais de l'eau. 

Mes poumons en feu exigeaient que je remporte la course; il ne s'agissait pas d'infliger gratuitement une telle torture à mon corps au moment le plus chaud de la journée. 

Malheureusement, il m'était impossible de gagner. La queue de Marc n'était qu'à quelques centimètres devant mon nez, mais je n'avais aucune possibilité d'accélération : mes réserves d'énergie étaient vidées. Marc avait triché, et il allait gagner. 

Sauf si je trichais, moi aussi. 

L'instant d'après, je plantai mes crocs dans le bout de sa queue. 

Il glapit de douleur et s'arrêta net. Mais, au lieu de s'immobiliser avec élégance, comme il en avait sans doute l'intention, il trébucha sur ses pattes avant. Son museau s'enfonça dans un tapis de mousse pendant que ses pattes arrière continuaient à s'agiter en l'air, comme celles d'un cochon fouillant dans la boue. 



Sans ralentir, je lâchai la queue de Marc. En le dépassant, je soufflai dans son oreille — l'équivalent de lui pouffer au nez. 

Il récupéra rapidement : un coup d'œil par-dessus mon épaule m'apprit qu'il s'élançait à ma poursuite, le museau couvert de mousse. Trop tard. Je plongeai dans le ruisseau jusqu'aux épaules, avalai de l'eau par les narines et la recrachai en m'ébrouant. 

Avant que j'aie pu dégager mes narines, Marc plongea à son tour. En feulant, il frappa la surface de l'eau d'une patte et m'aspergea d'une grande giclée de gouttes. 

Oui, j'imagine que tu dois être énervé, gros tricheur! pensai-je. Mais je ne pus que lui adresser un grognement. Et l'éclabousser à mon tour. 

La fameuse aversion des chats pour l'eau est largement exagérée. En ce qui nous concerne, c'est une absurdité pure et simple. Comme la plupart des grands félins, nous adorons l'eau. Autrefois, je passais avec les garçons des après-midi d'été entiers à barboter dans le ruisseau et à nager debout dans les bassins les plus profonds. Quand nous avions faim, nous péchions des poissons 

; quand nous étions fatigués, nous nous allongions sur les berges pour nous sécher au soleil. Puis nous partions courir dans les bois à la recherche de nouveaux divertissements. Avec le parc national qui jouxtait notre propriété, nous disposions d'un terrain de jeu presque illimité. 

Si les bois étaient bondés d'humains pendant la saison touristique, il n'y avait aucun camping ni chemin de randonnée à proximité du domaine sauvage que nous considérions comme le nôtre. Nous rencontrions très peu de marcheurs, et, à ces rares occasions, leur approche bruyante nous donnait largement le temps de nous planquer derrière les arbres. 

Au bout de quelques minutes passées à jouer dans le ruisseau avec Marc, Vie, maintenant transformé en Félin, s'approcha du bord de l'eau et annonça sa présence par un miaulement rauque. Pour autant que je puisse voir, son nez allait mieux : il était gonflé, mais droit, et il ne saignait plus. 

Se métamorphoser peu après avoir reçu une blessure est extrêmement douloureux, mais cela peut réduire de moitié le temps de guérison. Selon l'explication la plus plausible que j'aie entendue à ce sujet, tout le processus de cicatrisation serait accéléré par le déplacement et le réagencement des chairs, des os et des ligaments pendant la transformation. 

J'avais fait moi-même l'expérience de ce phénomène à deux reprises, et, en dépit d'une douleur intensifiée, m'étais réjouie de ma guérison accélérée. 

Depuis la berge, Vie nous adressa un grognement. Même sans paroles, le sens de son intervention était limpide : nous avions triché tous les deux, et il n'avait aucune intention de nous préparer à manger à l'un ou à l'autre. Jusqu'à la lin de ses jours. 

Cette mise au point effectuée, il sauta dans l'eau entre nous deux, passa une grosse patte noire sur les épaules de Marc et le plongea sous la surface. Tous deux remontèrent en crachotant, et se mirent aussitôt à se décocher de petites lapes sur le nez pour essayer de se couler l'un l'autre. 

Je m'éloignai à reculons pour les observer depuis le bord et pour apaiser la soif que m'avait causée mon sprint effréné. Mais j'eus beau engloutir de l'eau, mon estomac n'était pas apaisé. La faim me tenaillait : mon corps réclamait des calories pour compenser celles que j'avais hrûlées au cours de ma Métamorphose. 

De fait, cette transformation demande énormément d'énergie, laquelle doit être rapidement remplacée par des apports d'eau et de nourriture. De l'eau, j'en avais à volonté. La nourriture, c'était une autre affaire. 

L'estomac gargouillant, je me retournai pour embrigader Marc et Vie dans la partie de chasse que je projetais déjà. Mais Marc avait de nouveau disparu. Au milieu du ruisseau, Vie barbotait tout seul; il me fit un signe de tête et m'éclaboussa de loin pour me dire de le rejoindre. 

Tout en me demandant où était passé mon coéquipier, je repoussai la berge et nageai vers Vie avec l'intention de le couler comme il avait coulé Marc. J'étais arrivée tout près de lui, et tendais ma patte vers sa tête sous la surface de l'eau, quand quelque chose de très lourd s'abattit sur mon dos. Je m'abîmai vers le fond du ruisseau en me débattant follement. 

Pendant quelques secondes interminables, je paniquai. 1 Ahurie, j'aspirai de l'eau par les narines et cherchai vainement à me raccrocher aux galets qui roulaient sous mes pattes. Ma queue fouettait l'eau assez rapidement pour créer de l'écume. Puis le poids qui m'écrasait s'évapora. Je remontai en flottant à la surface et, crachant et m'étranglant, aspirai une grande goulée d'air. 

La tête de Marc dansait au-dessus de l'eau : il nageait debout. Les paillettes d'or dans ses yeux étincelaient de joie. Il semblait rire de toutes ses dents acérées et taillées en pointe. Le salaud ! 

J'émis un grognement de fausse colère et lui donnai une tape sèche sur l'oreille en sortant les griffes. Mais je ne le j frappai pas assez fort pour lui faire mal, ni même pour lui entailler la peau, parce qu'on ne faisait que jouer. Et parce que je me vengerais plus tard, quand viendrait un moment opportun. Quand j'aurais l'avantage de la surprise. Quand il aurait complètement oublié que je devais lui faire payer un coup bas. 

Nous jouâmes un moment tous les trois, nageant et nous i éclaboussant, jusqu'à ce que mon estomac renouvelle sa] demande de nourriture par des crampes plutôt que des gargouillis. Mais j'étais trop fatiguée, à présent, pour penser à chasser. Je sautai sur la berge et, d'un signe de j tête en direction du ranch, signalai aux garçons que j'étais prête à reprendre ma forme humaine. 

Marc sauta à son tour sur la berge et s'éloigna aussitôt dans les bois, Vie sur ses talons. Ils semblaient avoir plus d'énergie que moi. Evidemment, ils n'avaient pas passé tout l'après-midi à s'entraîner avec Ethan. 

Je les suivis en traînant les pieds ; je n'essayai même pas de rester à leur hauteur. Le temps que j'arrive à la maison et mute de nouveau, quelqu'un aurait sûrement commencé à faire la cuisine. Ou au moins commandé des pizzas. 

Tandis que je me frayais un passage à travers la forêt, contournant laborieusement les souches d'arbres au lieu de sauter par-dessus, une forme sombre traversa à toute vitesse l'extrémité gauche de mon champ de vision. 

D'instinct, je suivis le mouvement de la tête, et mes oreilles se dressèrent vers l'avant tandis que mon corps s'arrêtait net. 

Je ne vis d'abord que l'habituel panorama de la forêt : arbres, feuilles mortes, broussailles, branches et brindilles. Puis il y eut un nouveau mouvement, et je fis le point sur un plan plus éloigné. C'est alors que je vis l'autre Félin. 



Mon pouls s'accéléra et mes mâchoires se serrèrent. D'instinct, mes pattes fléchirent et mes griffes s'enfoncèrent dans le sol. J'avais simplement entraperçu un éclat de fourrure noire entre deux arbres situés à plus de dix mètres de moi. Mais cela avait suffi à me mettre en état d'alerte. 

Pendant mon retour du ruisseau, je n'avais fait aucun effort pour marcher silencieusement. Marc et Vie non plus. Tout Félin qui rôdait dans les bois était forcément au courant de notre présence. S'il avait été un des nôtres même mon frère Michael, qui ne vivait plus au ranch mais venait régulièrement faire usage de notre domaine —, il aurait annoncé sa présence, ne serait-ce que par courtoisie. A l'exception de Ryan, qui n'avait de toute façon pas le droit de sortir, nous étions tous très proches. Aucun membre de la tribu n'aurait snobé les autres en passant près d'eux sans les saluer. 

Ce Félin mystérieux n'était pas l'un des nôtres. 

En alerte maximale, à présent, je me figeai dans un buisson de chèvrefeuille. Il fallait que j'appelle des renforts. Je ne me faisais pas d'illusions au sujet de ma capacité à affronter seule un intrus métamorphosé. Surtout quand mes réserves d'énergie étaient vidées par un après-midi d'entraînement et une Métamorphose non suivie d'une collation. 

Mais... si je me trompais? Si ce Félin était l'un des nôtres, après tout, et qu'il avait pris la curieuse décision d'aller se balader tout seul ? Si je rugissais pour donner l'alerte et que tous accouraient pour me voir suivre un de nos propres matous, les garçons me le rappelleraient jusqu'à la fin de ma vie. Il fallait que je sois sûre. 

Je m'élançai en direction du Félin à pas silencieux et confiants, à l'écoute du moindre bruit qui pourrait me dire où il était passé. Malheureusement, le pelage que j'avais entraperçu ne m'aidait en rien à restreindre la liste des suspects. Sous leur forme métamorphosée, tous les Félins ont le pelage noir, quels que soient leur teint et leur couleur de cheveux sur deux jambes. La fourrure noire fait partie de notre patrimoine génétique, même pour les Parias très récemment contaminés. Pour identifier l'inconnu, j'avais besoin de sentir son odeur ou de le voir de beaucoup plus près. 



Au bout de moins d'une minute de traque silencieuse, au cours de laquelle je gardai mes yeux, mes oreilles et mon nez grands ouverts, j'entendis un bruissement de feuilles sèches à l'ouest, et ajustai ma trajectoire en conséquence. Quelques minutes plus tard, j'entendis des brindilles craquer. 

Cette fois, le bruit s'élevait de l'autre côté d'un épais bouquet de ronces tout près de moi. 

Je m'avançai en silence jusqu'à la limite des ronces et laissai dépasser le bout de mon nez. Au début, je ne vis que des arbres et des buissons. Puis j'entendis une respiration lente et paisible s'élever au ras du sol. Le mystérieux Félin était étendu sous un grand cèdre. Ses yeux étaient fermés, et il dormait presque. 

Sauf que ce n'était pas un il, mais un elle. 

C'était ma mère. 

Je laissai échapper un halètement de surprise et reculai vivement en espérant qu'elle ne m'avait pas entendue. En vingt-trois années de vie, je n'avais vu ma mère sous sa forme féline que deux fois. Depuis qu'elle était mère, elle ne mutait que dans des moments de très grand désarroi. La première fois que je lui avais vu une queue et des griffes, c'était le jour de la mort de sa mère. 

J'avais dix ans. La deuxième fois, c'était la nuit où Ryan avait quitté la caste pour devenir un Banni. Il lui avait brisé le cœur. Cette fois-là, elle avait passé trois jours toute seule dans les bois, et mon père nous avait interdit à tous de l'y suivre. Le visage plissé par l'inquiétude, il nous avait dit qu'elle avait besoin de temps pour faire son deuil, et que nous devions le lui laisser. C'est ce que nous avions fait. 

Ryan, pensai-je en essayant de libérer ma patte arrière gauche d'un fouillis de lierre. C'est de lui qu'il s'agit. Depuis le début de l'été, ma mère n'avait cessé de passer de longs moments seule, même pendant le séjour d'Abby, ce qui ne lui ressemblait pas du tout. En temps ordinaire, elle aurait considéré la présence d'une autre Féline comme une occasion de me sermonner sans arrêt au sujet de mon style de vie. Cette fois, elle nous avait laissées seules, ma petite cousine et moi, plusieurs fois par semaine, en m'expliquant qu'Abby avait besoin de distractions pour se remettre de l'épreuve qu'elle avait endurée entre les mains de Miguel. 



Sur ce point, j'étais d'accord. Et, puisqu'elle m'avait laissée montrer à Abby les rudiments de la défense personnelle — après tout, le meilleur usage de la colère refoulée est de taper comme un malade dans un punching-ball sur lequel on a dessiné un visage méchant —-, je n'avais pas trop réfléchi à ce que faisait ma mère pendant nos séances de « thérapie ». Je supposais vaguement qu'elle restait dans sa chambre à tricoter des bricoles pour des ventes de charité, ou autre chose dans le même goût. D'évidence, je m'étais trompée. 

Tout avait commencé le jour où nous étions rentrés du Missouri avec la dépouille d'Anthony, le jeune frère de Vie, et les restes de Miguel et de son complice Sean. Sur le coup, j'avais cru que ma mère était bouleversée par les événements qui venaient de se dérouler. Une Féline était morte et deux autres, dont moi, avaient failli perdre la vie. L'existence même de notre espèce avait été menacée, et notre vulnérabilité collective, mise en évidence. Mais j'aurais dû mieux réfléchir. Ma mère était plus forte que cela. Elle était l'ossature silencieuse de notre famille, et un ancien membre très influent du Conseil. Elle était capable de faire face aux menaces et aux désastres à grande échelle. 

Mais face à Ryan, elle était démunie. 

Mon frère était son talon d'Achille. Il l'avait blessée à deux reprises : d'abord en nous quittant, puis en faisant équipe avec Miguel pour sauver sa propre peau. 

Mais, à l'origine de cette crise personnelle de ma mère, de cette culpabilité qui la poussait à s'isoler dans les bois, il y avait autre chose, que j'étais seule à connaître. 

Ma mère avait un secret, et il la dévorait de l'intérieur. 
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Dès que je fus sûre que ma mère dormait, je m'esquivai en silence entre les arbres. Pendant les vingt minutes qu'il me fallut pour traverser les bois et rejoindre le ranch, je ne cessai de me demander si je devais lui dire que je connaissais son secret... et que je n'étais pas la seule. 

A ma connaissance, deux autres personnes étaient au courant, mais j'étais certaine qu'elles n'en parleraient jamais à personne. En ce qui concernait Ryan, sa motivation était la même que toujours : sauver sa peau. Papa avait décidé de le laisser vivre contre le gré du reste du Conseil. Il constituait en réalité le seul obstacle qui séparât notre frère d'une mort très lente et douloureuse. 

Ryan ne risquerait jamais de mettre en colère l'homme dont sa vie dépendait ; or, rien ne mettrait davantage son existence en péril que d'avouer à notre père qu'il s'était servi de notre mère pour espionner le Conseil. 

La seule autre personne qui savait que ma mère avait involontairement transmis des informations confidentielles à nos ravisseurs, c'était Abby. Ma cousine était emprisonnée dans le même sous-sol que moi, dans une cellule en face de la mienne, quand nous avions découvert que Ryan avait trahi notre famille pour sauver sa propre vie. Elle avait été aussi révoltée que moi par son comportement, mais elle m'avait promis de ne jamais en souffler mot à quiconque. Par égard pour ma mère, non pour Ryan. 

Dans la clairière, près de l'orée du bois, je m'arrêtai pour reprendre forme humaine, sans cesser de penser à ma mère. 

Je n'avais jamais vraiment réfléchi à ma décision de lui dissimuler ce que je savais. D'une part, ce qu'elle avait fait ne me regardait pas ; d'autre part, je ne voulais surtout pas créer des problèmes entre mes parents. Elle s'était rendue coupable d'indiscrétions en toute innocence, simplement en essayant de recoller les morceaux entre Ryan et le reste de la famille. 

Peu après le départ de mon frère, alors que j'avais treize ans, ma mère avait développé une obsession secrète : le retrouver et le convaincre de réintégrer notre caste. Au bout de deux années de recherches, elle avait enfin réussi à le joindre. Il s'était empressé d'accepter son argent, mais avait fermement refusé de rentrer à la maison. Avec le recul, il me semble que c'est la seule fois de sa vie où il a défendu une idée à laquelle il croyait. 

Quand Ryan s'était retrouvé mêlé au complot de Miguel pour enlever des Félines, et s'était mis à utiliser notre mère pour espionner le Conseil, elle ne s'était doutée de rien. Je supposais qu'elle avait tout compris en voyant Owen ramener Ryan enchaîné au ranch. Je ne pouvais en être sûre, puisque je n'en avais parlé ni à l'un ni à l'autre. Mais, pour autant que je sache, elle n'avait pas dit un seul mot à mon frère depuis la nuit où mon père l'avait enfermé au sous-sol. 

Ma Métamorphose achevée, je chassai de mon esprit toute pensée de ma mère et de mon frère et me dirigeai vers le jardin, à l'arrière de la maison, pour y récupérer mes vêtements. 

En temps normal, je n'aurais pas pris la peine de me rhabiller avant de prendre ma douche. Les Félins sont habitués à se côtoyer dans des états de semi-nudité, ainsi qu'à tous les stades de la Métamorphose. Mais, avec un peu de chance, un livreur de pizza apparaîtrait bientôt sur la propriété. Se balader à poil devant des humains n'était pas un bon moyen de garder un profil bas auprès de la population locale. C'était toutefois un excellent moyen de se faire de nouveaux amis. 

Malheureusement, Marc n'aimait pas que je m'en fasse. 

Entièrement habillée, je traversai la pelouse et entrai dans la maison par la porte arrière, mes chaussures à la main. J'étais presque arrivée à ma chambre quand Ethan apparut au bout du couloir. Il avait une poignée de Pringles au fromage dans la main. 

— 

Tu en veux un ? me proposa-t-il avec un sourire. 



— 

Pourquoi pas ? 

Nous nous retrouvâmes au milieu du couloir, à moins d'un mètre de la porte de ma chambre. J'attrapai toute la poignée de chips et, souriant jusqu'aux oreilles, m'élançai vers ma chambre. J'esquivais encore les longs bras de mon frère quand la porte du bureau s'ouvrit et que mon père apparut dans l'embrasure. 

— 

Karen ! lança-t-il en s'adressant à la maison tout entière. On est censés y être dans une heure ! 

Visiblement dans l'attente d'une réponse, il marqua une pause et lança un coup d'œil vers le bout du couloir, où nous nous tenions, Ethan et moi. Aucune réponse ne vint. 

— 

Karen ? répéta-t-il en s'avançant vers l'entrée. 

Toujours rien. 

Le regard de mon père croisa le mien, et mon pouls s'accéléra. Il pouvait certainement l'entendre. Il savait que je savais quelque chose. Je résistai avec difficulté à l'envie de me cacher derrière Ethan. 

— 

L'un d'entre vous a-t-il vu votre mère ? 

— 

Moi, dit Ethan. 

Mon cœur manqua un battement. 

Il a vu maman dans les bois, lui aussi ? Pourquoi ne m'en avait-il pas parlé ? Il savait aussi bien que moi qu'elle se métamorphosait uniquement quand elle était très perturbée. 

J'aurais dû me douter qu'il plaisantait. 

— 

Une dame pas bien grosse, avec les yeux bleus et une coupe au carré grisonnante, c'est bien ça ? Répondant au nom de Maman ? 

Notre patriarche fronça les sourcils, et son regard s'assombrit. Heureusement, il crut qu'Ethan répondait pour nous deux, ce qui me convenait parfaitement. 

J'enfournai une chips dans ma bouche et partis à reculons vers ma chambre dans l'espoir que mon père ne m'interrogerait pas séparément. Un instant plus tard, je me figeai sur place. La voix de ma mère s'élevait depuis la chambre parentale. 

— 

Juste ciel, Gregory ! 

La porte de la chambre s'ouvrit et maman apparut dans le couloir, une serviette autour des cheveux, serrant la ceinture de son peignoir rose pâle. 

Sous l'ourlet dudit peignoir dépassaient deux pieds nus tout à fait humains, aux ongles soigneusement vernis. 

Ma mâchoire se décrocha ; par chance, personne ne me regardait. 

Comment avait-elle fait pour rentrer avant moi ? 

— 

Je peux savoir pourquoi tu t'excites ? demanda ma mère. 

L'espace d'un instant, je crus qu'elle avait lu dans mes pensées et qu'elle s'adressait à moi. Puis elle cala ses mains sur ses hanches et décocha un regard d'exaspération à mon père. 

— 

Est-ce qu'il m'est déjà arrivé de nous mettre en retard ? 

— 

Il y a un début à tout, répondit mon père. 

En dépit de la sévérité de sa voix, ses yeux étaient pleins de douceur. C'était toujours ainsi lorsqu'il regardait ma mère, comme s'il y avait quelque chose en elle qui attendrissait son cœur, même quand elle le contredisait ou lui tapait la main pour l'empêcher de chiper de la pâte à biscuits non cuite. Bref, elle le faisait fondre. Il fallait bien que quelqu'un y arrive. 

— 

Eh bien moi, j'attends toujours le jour où tu me laisseras me préparer en paix, répondit maman. 

Je vis le coin de ses lèvres tressaillir. Elle se retenait visiblement de sourire. 

— 

Je te retrouve devant la voiture dans une vingtaine de minutes. 

Elle rentra dans sa chambre à reculons et referma la porte. Je suivis son exemple. 

Dans ma chambre, je me déshabillai pour la troisième fois de la journée et me dirigeai vers la salle de bains. 



Quelques minutes plus tard, douchée, séchée et parfumée à la lavande, je passai une brosse dans mes cheveux humides et enfilai un petit short en jean et mon T-shirt vert préféré, en coton extensible. Je m'arrêtai devant la commode pour mettre ma montre et levai les yeux vers la glace. 

Pas trop mal, pensai-je en repoussant en arrière quelques mèches de cheveux rebelles. Puis mon regard s'arrêta sur mon cou dénudé, et mes premières et uniques cicatrices de guerre : quatre petits croissants blancs qui descendaient en ligne verticale le long de ma gorge. Personne ne les remarquait jamais. Moi, je les voyais tout le temps. Et, chaque fois que mon regard se posait sur eux, je sentais les ongles de Miguel percer ma peau et s'enfoncer dans ma chair. 

Il avait coupé mon arrivée d'air pendant moins de deux secondes ; les deux secondes les plus terrifiantes de toute ma vie. Pour moi, le pire n'était pas ce souvenir, mais la marque qu'il avait laissée sur moi. Une marque indélébile, que je considérais malgré moi comme honteuse. Ces cicatrices me rappelaient quotidiennement que je n'avais pas pu empêcher mon ravisseur de poser la main sur moi. 

— 

Il est mort, dis-je à haute voix pour me réconforter. 

En vain. 

Miguel est mort, d'accord, mais Luiz est toujours dans la nature. Il se planque quelque part. Et il t'attend. 

J'en étais persuadée. Il avait disparu trop rapidement. C'était trop beau pour être vrai. Mais, si ce nouveau cadavre nous donnait la preuve qu'un deuxième Félin sauvage rôdait sur notre territoire, le Conseil serait obligé d'écouter, cette fois. 

Secouée par la pensée de replonger dans un ancien cauchemar, je tirai mes cheveux à l'avant de mes épaules pour cacher mes cicatrices. Puis je les repoussai en arrière, vexée d'être une telle chochotte. Les garçons exhibaient leurs cicatrices avec fierté ; ils y voyaient des preuves du travail accompli pour protéger du danger les autres membres de la tribu. Pourquoi ne pouvais-je en faire autant? Dire que la simple vue de ces marques me donnait la nausée... 

— 

Tu t'es perdue dans les bois ? 



Je sursautai violemment, puis me retournai. Appuyé contre l'encadrement de la porte, Marc me regardait en croisant ses bras sur son torse musclé et bronzé. 

— 

Tu ne pourrais pas frapper ? demandai-je. 

Je maudis intérieurement les manières furtives des Félins, mais je ne réussis pas à prendre un ton méchant. Marc était tout simplement trop mignon. 

D'un pas nonchalant, il s'avança pieds nus sur mon tapis berbère couleur crème et se laissa tomber sur mon lit défait. Rien que de le regarder marcher, je sentais mon pouls s'accélérer. 

— 

Vie a commandé de la pizza. 

Je me mis à rire en m'avançant vers lui. J'en étais sûre ! 

— 

Qu'est-ce qu'il a pris ? 

Dès que je fus à portée de main, Marc se pencha vers moi pour m'attraper le poignet. Puis il m'attira sur ses genoux et se blottit au creux de mon cou. Sa bouche touchait l'arrière de mon oreille et envoyait des étincelles incandescentes à des endroits très prometteurs de mon corps. 

— 

Une spéciale viande, une trois-fromages, et une suprême. Toutes géantes. 

— 

C'est parfait pour moi, chuchotai-je en parcourant sa joue du bout des doigts. Mais vous deux, qu'est-ce que vous allez manger? 

Marc éclata de rire, et je le repoussai sur le lit. Il nous fit rouler sur nous-mêmes, et je me retrouvai bientôt sous lui. La lumière du plafonnier projetait un halo autour de sa tête, mais mon petit ami n'était pas un ange, comme le confirmèrent ses paroles suivantes. 

— 

J'ai bien une idée, murmura-t-il en mordillant le lobe de mon oreille. 

Mais pour Vie, c'est une mauvaise nouvelle. 

Ses lèvres quittèrent mon oreille pour glisser le long de ma gorge. 

Avec un ronronnement de plaisir, j'entortillai mes bras autour de sa taille et, du bout des doigts, caressai les muscles saillants de son dos. 



— 

Moi aussi, je risque d'avoir envie d'une collation, dis-je. 

— 

On peut arranger ça. 

Il prit mon genou au creux de sa main et ramena ma jambe autour de sa taille. 

Puis sa main remonta lentement le long de ma cuisse, passa sous mon short et prit mes fesses en coupe. Il serra les doigts, et mon souffle se coinça dans ma gorge. Sa main remonta sous l'ourlet de mon T-shirt ; mon cœur se mit à battre à tout rompre. Il fit jouer ses hanches contre les miennes et... 

A l'autre bout de la pièce, mon téléphone sonna. 

Avec un soupir de frustration, je posai une main contre la poitrine de Marc et j'essayai de l'inciter à se relever, mais il refusa d'un grognement. 

— 

Ne réponds pas, Faythe. 

Je laissai ma tête retomber sur les couvertures en désordre et expirai longuement, savourant le poids de son corps qui m'écrasait. 

— 

Et si c'est important ? 

— 

Qu'y a-t-il de plus important que ce qu'on est en train de faire ? 

Sa main glissa vers mon ventre et je me tortillai de plaisir. Mais le téléphone continuait à sonner, et je ne suis pas de ceux qui sont capables d'ignorer ce bruit. Je suis bien trop curieuse pour cela — et je sais que c'est un vilain défaut. 

— 

Il faut que je réponde, Marc, dis-je en caressant les cheveux à la base de sa nuque. J'en ai pour une seconde. 

— 

D'accord. 

Mais il refusa de bouger, et je dus m'extirper en faisant des contorsions, ce qui me donna des idées fort intéressantes pour plus tard. 

Souriant à part moi des images osées qui naissaient dans ma tête, j'attrapai le téléphone sur mon bureau et regardai le numéro qui s'y affichait. 

Mon sourire se fana aussitôt, et une sensation de vide se répandit en moi. 

C'était le même numéro que je n'avais pas reconnu un jour et demi auparavant. 

Celui d'Andrew. 



— 

Qu'est-ce qui t'arrive ? demanda Marc. 

— 

Rien. 

Mon pouce resta suspendu au-dessus du bouton vert tandis que j'essayais de calmer les battements de mon cœur. Si Marc l'entendait s'emballer, il saurait que je mentais. Je serais obligée de m'expliquer, et d'avouer que ce n'était pas le premier appel que je recevais de mon ex-petit ami. Non que cela me plût de lui mentir. Mais si je lui disais la vérité, il insisterait pour régler le problème d'Andrew lui-même. Or, non seulement cette solution blesserait mon amour-propre — je n'étais pas une damoiselle en détresse, après tout —, mais elle impliquerait aussi un long et désagréable voyage en voiture, une overdose de testostérone et un gros travail de nettoyage. Ce qui ne ferait qu'empirer la situation pour tout le monde, et en particulier pour Marc. Bref, je lui mentais pour son propre bien. 

C'est du moins ce que j'essayais de me dire en ouvrant la bouche pour prononcer un nouveau mensonge. 

— 

C'est Sammi, dis-je. 

Je frémis intérieurement, mais ma voix ne me trahit pas. 

— 

Si tu allais préparer une salade pour accompagner la pizza ? poursuivis-je. 

J'arrive tout de suite. 

— 

D'accord, dit Marc en fronçant les sourcils. Mais on reprendra ça tout à l'heure. 

Une étincelle espiègle dans les yeux, il fit un geste en direction du lit. D'un sourire, je lui promis de finir ce que nous avions commencé, et il partit faire ma salade. Parfois, il était vraiment trop gentil. 

Je refermai la porte derrière lui et coupai court à la chanson de Pink avant que mon répondeur ne prenne le relais. Mais je ne parlai pas dans l'appareil. 

D'abord parce que j'entendais encore les pas de Marc décroître dans le couloir, et qu'il pouvait donc m'entendre aussi. Mais surtout parce que je ne savais absolument pas quoi dire. 

— 

Tu pensais à moi ? demanda Andrew à l'autre bout de la ligne. 



Jusqu'à ce qu'il prenne la parole, j'avais espéré contre tout espoir que ce ne serait pas lui. Que je m'étais trompée, que ce n'était pas son numéro qui s'affichait à l'écran. Cet espoir était désormais aussi réel que les cloches de Pâques. 

— Je sais que tu es là, Faythe. Je t'entends respirer. Réponds à ma question. 

J'ouvris la bouche sans avoir la moindre idée de ce qui allait en sortir. 
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— 

Oui. 

Mécontente de ma propre réponse, je laissai mon front retomber contre la porte, puis retins ma respiration pour voir si Marc faisait demi-tour, alerté par l'impact sourd. Mais il ne revint pas. En revanche, depuis l'autre bout de la maison, j'entendis un chuchotement qui indiquait que le joint magnétique du frigo venait de s'ouvrir. 

— 

Vraiment ? demanda Andrew avec méfiance. 

Il était presque aussi étonné que moi de ma réponse. N'empêche que j'avais dit la vérité : je pensais bien à lui. En fait, depuis son coup de fil, j'avais du mal à ne pas y penser. Je me sentais coupable de la manière dont les choses s'étaient passées entre nous, et de la vilaine tournure qu'elles ne tarderaient pas à prendre s'il n'arrêtait pas de me téléphoner. 

Je soupirai en silence. Pourquoi me sentais-je poussée à parler franchement à Andrew plutôt qu'à Marc ? Lui devais-je davantage qu'à mon amant actuel ? 

Non. La vérité, c'était que je leur devais une explication à tous les deux. Je les avais quittés l'un et l'autre — à cinq ans d'intervalle, évidemment — sans un mot d'au revoir. Mais Marc était mon égal. Il était fort, obstiné, résistant... 

c'était l'un des nôtres, quoi. Andrew, en revanche, avait une fragilité humaine que je ne pourrais jamais vraiment comprendre, et que Marc avait oubliée depuis très longtemps. Je devais à Andrew d'être franche. Enfin, dans une certaine mesure. 

— 

Vraiment, dis-je enfin. 

J'attrapai la télécommande sur mon bureau et la pointai vers la chaîne stéréo. 

De la musique retentit aussitôt dans les baffles suspendus aux coins de la pièce. 

Dirty Little Secret, par The All-American Rejects. 

Comptant sur la musique pour couvrir mes paroles, je reportai mon attention sur Andrew. Un long soupir m'échappa à l'idée de la conversation gênante qui n'allait pas manquer de suivre. 

— 

Je me disais que j'aurais dû faire plus d'efforts pour te contacter en juin. 

— 

Comme tu as raison ! Heureusement, tu vas bientôt avoir l'occasion de te faire pardonner. 

Quoi ? Mon cœur se mit à battre à toute vitesse. Avait-il l'intention de me rendre visite ? 

Andrew ne devait surtout pas débarquer au ranch. Il n'y avait aucune possibilité pour qu'une conversation entre lui et Marc se passe bien. Ni d'ailleurs entre lui et mon père, qui supposait aussi que mon « erreur de jeunesse » avec un humain appartenait définitivement au passé. 

— 

Qu'est-ce que tu veux dire ? demandai-je d'une voix étranglée. 

Il se contenta de rire. 

— 

Andrew, que veux-tu que je fasse pour me faire pardonner? Tu veux qu'on en discute? Laisse-moi m'expliquer... 

Un ricanement sceptique résonna à mon oreille. 

— 

Laisse-moi plutôt deviner. Ce n'est pas ma faute, c'est la tienne. Tu as changé, et tu n'as plus de place pour moi dans ta vie. C'est bien ça ? 

Son ton amer me piqua au vif. 

— 

Ce n'est pas ça, Andrew. 



Je mentais, bien sûr. C'était exactement ça, à un point qu'il ne pourrait jamais imaginer. 

— 

Ah, bon ? C'est quoi, alors ? Tes parents ? Tu as peur de me présenter à eux ? 

Je commençai à répondre, mais il me coupa la parole. 

— 

Je parie qu'ils ne sont même pas au courant. Tu n'as pas eu le courage de leur en parler. 

L'accusation était appuyée et incisive. Mais, cette fois, il se trompait. 

— 

Bien sûr que si, dis-je à toute vitesse. 

Pensait-il vraiment que mes parents me croyaient vierge ? Que j'avais peur de leur dire que j'avais couché avec un garçon de la fac ? D'accord, ma mère semblait tout droit sortie d'une sitcom des années cinquante, mais mes parents n'étaient ni idiots ni naïfs. La preuve, ils m'avaient collé des Vigiles aux fesses pour me surveiller. 

— 

Tu leur en as parlé ? 

D'évidence, il ne me croyait pas. 

— 

Qu'est-ce qu'ils en ont pensé ? 

— 

Eh bien, dis-je en haussant les épaules, ils ne sont pas ravis, bien sûr... 

Ma promiscuité sexuelle — ou du moins ce qu'ils percevaient comme telle — 

ne leur faisait pas davantage plaisir qu'à n'importe quels parents. Mais, au fond, le problème n'était pas là. Le problème, c'était que le garçon que j'avais laissé entrer dans mon lit était un humain, ("est-à-dire quelqu'un avec lequel je n'avais aucun avenir possible, qui ne pourrait jamais m'épouser ni leur donner des petits-enfants. 

Tout cela, je ne pouvais le lui expliquer, naturellement. 

— 

Tu mens ! s'écria Andrew dans le téléphone. 

Je l'entendais carrément grincer des dents en parlant. 

— 

Tu es une sale menteuse, on le sait très bien. 



— 

« On » ? relevai-je en fronçant les sourcils. De qui est-ce que tu... 

— 

Tu ne leur as pas parlé de moi. Et tu ne lui en as pas parlé, à lui non plus. 

— 

Andrew... 

A la radio, la chanson des All-American Rejects laissa place à des radotages au sujet de la météo et de la circulation. Je baissai la voix en priant pour que personne ne passe dans le couloir avant le début de la chanson suivante. 

— 

Andrew, tu peux m'expliquer de quoi tu parles ? 

— 

Tu as une dette envers moi, Faythe. Je sais où tu es et avec qui. Et le moment venu, tu n'y pourras absolument rien. Il ne sera pas capable de te pro... 

Une voix résonna en bruit de fond et se fit entendre par-dessus celle d'Andrew. 

Une voix violente, efficace, au débit rapide. Je ne pus distinguer ce qu'elle disait. L'instant d'après, Andrew fut de retour sur la ligne. 

— 

A bientôt, Faythe. Tu peux dire à Marc que j'ai hâte de le rencontrer, lui aussi. Je crois qu'on va avoir beaucoup de choses à se dire. 

Oh, non... Non, non, non... En état d'alerte, je me redressai si brusquement que ma chaise se renversa. 

— 

Andrew ! chuchotai-je dans le téléphone en jetant un coup d'œil inquiet en direction de la porte. Tu ne sais vraiment pas de quoi tu... 

Il n'était pas là. Il m'avait raccroché au nez. Pour la deuxième fois. 

Furieuse, je refermai mon téléphone d'un claquement et le lançai sur le bureau, puis me penchai pour ramasser ma chaise. Qu'est-ce qui lui prend, nom d'un chien ? Je fis brutalement claquer les pieds de la chaise sur le sol, sans que cela apaise ma rage. J'étais sortie avec Andrew pendant seulement quelques mois, et nous étions maintenant séparés depuis presque aussi longtemps. 

Qu'espérait-il gagner en venant ici affronter Marc ? 

Je me laissai retomber sur ma chaise, dos à la porte cette fois. 

Marc n'attaquerait jamais un humain. En règle générale, il ne ripostait même pas quand un humain l'agressait. Je ne craignais pas tellement qu'il blesse Andrew. Mais si mon père apprenait que je n'avais parlé à personne du premier coup de fil, il ne me ferait plus jamais confiance. Marc non plus, d'ailleurs. 

J'avais gardé le secret en toute innocence. Franchement, comment aurais-je pu deviner qu'un seul petit ami humain me vaudrait tant d'ennuis ? Que quitter sans préavis un individu calme, sensé, sympa, pouvait le transformer en un type furieux et rempli d'amertume ? 

Ce que j'avais surtout aimé, chez Andrew, c'était sa normalité. Son caractère incroyablement égal et prévisible: Il était presque ennuyeux, ce qui me plaisait à cause du contraste qu'il présentait avec ma famille turbulente. 

La chose la plus osée que nous ayons faite ensemble, c'était l'amour en pleine lumière. Chez lui. Sous les couvertures. Avec la porte fermée à clé. Andrew n'était pas quelqu'un d'audacieux — du moins pas à l'époque où nous étions ensemble. Durant notre unique sieste crapuleuse, à peine quelques heures avant mon départ de la fac, il s'était plaint que je lui avais mordillé l'oreille trop fort. J'avais à peine écorché son lobe, mais il avait sauté au plafond comme si j'avais essayé de lui percer l'oreille. 

A sa place, Marc en aurait redemandé. Il était toujours partant pour tout essayer. Plus vite. Plus fort. N'importe où. N'importe quand. 

Si Andrew venait au ranch, ce serait un cataclysme assuré. 

Au fait, comment avait-il eu mon adresse ? 

Je ressortis mon téléphone et ouvris l'historique des appels. Je ne lui avais jamais dit où j'habitais, justement pour qu'il ne puisse jamais débarquer à l'improviste. Mais cela ne devait pas être trop dur à trouver, pour quelqu'un qui avait mon nom et une connexion internet. 

J'appuyai sur la touche « appel » et me redressai en écoutant sonner le téléphone d'Andrew. Il y eut quatre sonneries, puis sa boîte vocale s'enclencha. 

Une voix de synthèse féminine m'incita à laisser un message. Impatiente, je me mis à arpenter la chambre. Quand le signal sonore coupa mes pensées, je m'immobilisai et calai une main sur ma hanche. 



— Andrew, c'est Faythe. Arrête de me raccrocher au nez ! Et ne viens surtout pas chez moi ! Je suis désolée d'être partie comme ça, mais c'est fini entre nous. Tu ne peux pas débarquer ici. Ne le fais pas, tu as compris ? 

Je raccrochai et balançai le téléphone contre le mur. Et, une seconde plus tard, constatai avec soulagement qu'il n'était pas cassé. 

Comment Andrew connaissait-il l'existence de Marc ? 

Sammi ? 

De tous mes amis de la fac, Sammi était la seule à l'avoir rencontré. C'était forcément elle qui en avait parlé à Andrew. Le cœur battant de nouveau la chamade, je ramassai mon téléphone et appelai mon ancienne camarade de chambre. Elle ne répondit pas non plus ; je laissai un message, lui demandant de me rappeler dès que possible. 

Puis je m'assis au bout de mon lit et forçai mon pouls à ralentir et ma respiration à s'apaiser. Si je sortais de ma chambre dans cet état, Marc saurait que quelque chose clochait à l'instant où je mettrais un pied dans la cuisine. Je ne pouvais continuer ainsi. C'était injuste envers Marc, et mauvais pour ma santé. Si Andrew rappelait, je le dirais à Marc. Mieux valait qu'il soit fâché contre moi pendant quelques jours que pris au dépourvu quand mon ex sonnerait à la porte. 

A cet instant, la sonnette retentit justement à l'avant de la maison. J'entendis Vie ouvrir la porte et échanger des civilités avec un livreur tout en lui payant les pizzas. Petit à petit, ma colère et ma frustration s'apaisaient. J'éteignis la chaîne hi-fi d'une pression sur la télécommande, fourrai mon téléphone dans ma poche, passai un peigne dans mes cheveux et me rappelai que je venais de parler à Sammi, au cas où Marc me poserait des questions. Puis, en priant pour qu'il ne le fasse pas, je sortis dans le couloir. 

Dans la cuisine, Marc et Vie montaient la garde autour de trois cartons de pizza ouverts et fumants. Ils avaient chacun une part à la main ; en m'apercevant, Marc avala sa bouchée. 

— 

Ta salade, dit-il en tendant le doigt. 

Puis il fourra dans sa bouche la pointe d'une nouvelle part de pizza. 



— 

Merci. 

Sur le plan de travail, je  vis un petit bol à céréales rempli de salade fanée et mouillée. Je me mis à rire. J'aurais dû m'en douter. Même sous forme humaine, Marc était un Carnivore pour qui la nourriture se réduisait exclusivement à la viande, aux graisses et aux produits laitiers. Sans doute n'avait-il aucune idée des ingrédients qui entraient dans la composition d'une salade verte. 

Heureusement, il avait comme nous tous un métabolisme beaucoup plus rapide que celui des humains. 

Je venais de décapsuler une canette de soda glacé quand des hauts talons claquèrent doucement sur le carrelage du couloir. Ma mère apparut à l'entrée de la cuisine, vêtue d'une robe noire très simple et très élégante qui lui arrivait à mi-mollet. Elle avait pour seuls accessoires une rangée de perles à son cou et une pochette assortie qu'elle serrait dans sa main droite. 

— 

Nous serons de retour dans quelques heures, dit-elle. 

Sa voix était grave, pour une femme, et très mélodieuse. 

C'était justement cette voix si douce, avec ses intonations apaisantes, qui rendait insupportables ses remarques incessantes. Il était extrêmement difficile de faire la sourde oreille à une voix aussi belle, même quand cette voix dressait la liste de toutes les choses que vous auriez dû avoir faites à votre âge. 

— 

On sera au Mansion on the Hill, au cas où tu aurais besoin de nous joindre, me dit-elle en balayant du regard les cochonneries qui contaminaient sa cuisine impeccable. Ton père laissera son téléphone allumé. 

— 

T'en fais pas, maman, dit Ethan en s'avançant pour passer un bras autour de ses épaules. Faythe est une sale gamine, mais elle est tout de même assez grande pour rester seule quelques heures. 

— 

Tu as sans doute raison, dit ma mère. Les vieux réflexes ont la peau dure. 

Elle me fit un sourire et tapota affectueusement la main de mon frère sur son épaule. 

Ma mère était une femme pleine de contradictions. Petite, délicate, soignée, elle incarnait la grâce féminine tout en étant dotée d'une volonté de fer. A la fois douce et dominatrice, elle cachait derrière sa façade de parfaite ménagère des années cinquante un pouvoir redoutable. 

— 

Ethan, on va être en retard, lança Jace depuis le couloir. 

Il s'était remis à fréquenter d'autres filles, et il me souriait quand je lui souriais, mais nous nous arrangions pour ne jamais nous retrouver seuls, et il avait totalement cessé de me taquiner. Depuis que je lui avais dit que j'aimais Marc, tout avait changé entre nous. J'en éprouvais de la tristesse, mais ce sacrifice me semblait nécessaire pour la paix du foyer. 

— 

N'oubliez pas que votre père vous attend tous les deux dans la grange à 21 h 45, dit ma mère en lissant la chemise plissée de mon frère. 

Il écarta sa main en fronçant les sourcils. 

— 

T'en fais pas, maman. On y passera à un moment de la soirée. 

Jace apparut derrière eux et décocha à mon frère une tape qui fit voler ses boucles brunes autour de sa tête. 

— 

On sera même en avance, dit-il. 

Puis il traîna mon frère vers la porte sans avoir établi de réel contact visuel avec les autres membres de la famille. 

— 

Gardez-moi de la pizza, dit-il. 

— 

Achète-t'en une ! répliqua Vie alors que la porte claquait derrière eux. 

— 

Encore de la pizza ? dit ma mère en s'avançant d'un pas dans la cuisine. 

Ça ne vous ferait pas de mal, à tous les trois, d'avaler une bouchée de verdure de temps en temps ! 

Avec un grand sourire, j'attrapai ma « salade » sur le plan de travail, fourrai une feuille de laitue dans ma bouche et mastiquai bruyamment. 

— 

Voilà. 

Je reposai le bol et croisai mes bras sous ma poitrine en lui adressant un sourire. 

— 

Satisfaite? 



— 

C'est un début, dit-elle en refusant de mordre à l'hameçon. La prochaine fois, ajoute des tomates et des carottes. 

— 

Mais c'est pas moi qui... 

— 

Karen ! lança mon père depuis l'autre bout de la maison. 

— 

Tu n'as aucune raison de crier, Greg. Je t'entends même quand tu chuchotes. 

Ma mère me lança un regard de conspiratrice, comme si nous avions un rapport privilégié du fait de tolérer toutes les deux le sexe mâle. 

Je mordis dans la pizza de Marc en faisant comme si je n'avais rien vu. Je refusais toute complicité qui s'appuyait sur l'utilisation de mes artifices féminins. Que, de toute façon, j'avais l'impression d'avoir égarés à un moment ou un autre de mon adolescence. 

Mon père se découpa à son tour dans l'embrasure de la porte. Son costume mettait en valeur sa silhouette élancée et athlétique, parfaitement conservée alors qu'il était au milieu de la cinquantaine. Son gilet et sa cravate gris faisaient ressortir les mèches argentées de ses cheveux. Ses yeux, du même vert éclatant que ceux d'Ethan, contrastaient vivement avec sa tenue monochrome. 

— 

Tu es super-élégant, papa, dis-je en regrettant de ne pouvoir le serrer dans mes bras sans le tacher de graisse de pizza. 

— 

Je trouve aussi, dit ma mère. 

Elle l'enlaça, reposa sa tête contre l'épaule de mon père et passa ses bras dans son dos. Mon cœur se serra : c'était une pose que nous connaissions bien, Marc et moi, pour l'avoir adoptée à d'innombrables reprises. Sans avoir l'air aussi amoureux, toutefois, ni aussi mignons que mes parents. 

A cet instant précis, j'eus la certitude que j'avais bien fait de garder le secret de ma mère. Je voulais que les relations entre parents restent ainsi pour toujours. 

La révélation de ce secret n'aurait sans doute pas brisé leur couple, mais elle aurait mis fin à leurs démonstrations d'affection publiques. 



— 

Vous allez où ? demanda Vie. Vous êtes beaux comme des stars de Hollywood. 

Ma mère eut un petit sourire pincé et stoïque. 

— 

Nous allons rencontrer le directeur de la Planning Commission de la municipalité de Dallas. 

— 

Vous ne serez jamais rentrés pour 21 h 30, fit remarquer Marc en exprimant exactement ce que je pensais. Tu ne préfères pas qu'on se retrouve demain matin, Greg ? 

— 

Non, répondit mon père sans aucune hésitation. Nous n'allons pas laisser un cadavre pourrir dans la grange à cause d'un dîner d'affaires. 

Je m'essuyai le menton avec un Sopalin et cachai un sourire. La carrière de mon père était entièrement tributaire de ses relations, mais il ne lui permettait jamais de prendre le pas sur les affaires de la caste. 

— 

Votre mère va commencer à souffrir d'une migraine vers 20 heures, et nous serons obligés de nous excuser pour la soigner. N'arrivez pas en retard en pensant que je le serai moi aussi. Je serai à l'heure. 

Aucun d'entre nous n'en doutait. Mon père ne faisait jamais une promesse qu'il n'était pas capable de tenir. Et il ne bluffait jamais. Au poker, il était épouvantablement nul, mais c'était l'un des meilleurs Alphas du monde. J'étais bien placée pour le savoir : il me faisait profiter de sa sagesse et de ses conseils plus souvent qu'à tout autre membre de la caste, en espérant que j'en prendrais de la graine. 

Pour l'instant, ça n'avait pas trop l'air de marcher. 



Trois heures et demie plus tard, la pizza avait disparu, la cuisine était propre et Parker, revenu de La Nouvelle-Orléans. Il avait garé le van dans la grange sans prendre la peine d'en sortir le corps. Je le comprenais un peu. 

Affalés dans le noir dans la maison d'amis, nous nous faisions passer d'énormes bols de pop-corn en regardant Hurlements sur un écran plat de dimensions indécentes. Le film était parmi nos préférés, et servait de prétexte à un jeu consacré par le temps : à chaque hurlement de loup, chacun d'entre nous descendait un verre cul sec. 

Marc, Parker, Owen et moi étions entassés sur le vieux canapé en tissu écossais jaune et marron. J'étais sur les genoux de Marc, face à la télévision, mes jambes étendues sur les genoux des autres. Assis à nos pieds, les jambes écartées sur le parquet rayé, Ethan appuyait sa tête contre le côté de ma cuisse. 

A l'autre bout de la pièce, Vie était étendu dans un fauteuil relax, et Jace avachi tout seul dans un vieux siège rembourré. Il ne boudait pas ouvertement, mais il n'avait l'air ni heureux ni détendu, même si Ethan et lui étaient revenus de très bonne humeur, une demi-heure plus tôt, puant à plein nez le sexe et la crème hydratante fruitée. 

— Et voilà, dit Parker en secouant avec dégoût sa tête prématurément grisonnante. 

A l'écran, l'héroïne enfilait sa robe de chambre et se préparait à quitter son bungalow. Seule. Au milieu de la nuit. 

— 

Elle entend des bruits bizarres dans la forêt, et elle ne trouve rien de mieux que de s'y précipiter, armée d'une lampe de poche et de son joli sourire. 

— 

Une lampe de poche, c'est mieux que rien, grommelai-je. 
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Trois mois plus tôt, j'étais moi aussi sortie de la maison d'amis au milieu de la nuit, seule et sans arme. Evidemment, je n'avais pas été réveillée par un hurlement sinistre, et je ne me doutais absolument pas que des méchants m'attendaient dans les bois. Je cherchais juste un peu de solitude pour réfléchir. 

— 

Quelle débile ! dit Vie. 

Il se pencha en avant dans son fauteuil, son shot glass coincé entre le pouce et deux doigts suivants. 

Je ne pus m'empêcher de sourire. Dénigrer le film fait intégralement partie du jeu. De mon point de vue, c'est même la meilleure partie. On se moque des effets spéciaux ringards, de la naïveté stupéfiante de l'héroïne, de son amnésie extrêmement pratique. Pendant les scènes de métamorphose, tournées avec des bouts de ficelle, il y a toujours un garçon pour engueuler le malheureux humain à l'écran en lui criant d'attaquer, bon sang!, car les changeforme sont le plus vulnérables quand ils mutent. Aucun Félin digne de ce nom n'envisagerait d'effectuer cette transformation devant un ennemi. Il n'y a pas de moyen plus rapide de mourir. 

Bon, il y a peut-être un moyen plus rapide — même si, là encore, l'industrie du cinéma s'est plantée sur toute la ligne. 

Des balles en argent. Ah, ah, ah... N'empêche que nous restons éternellement reconnaissants envers Hollywood d'avoir convaincu tout le monde que les changeformes sont super-difficiles à tuer. Comme ils seraient déçus, tous, s'ils savaient qu'une balle en plomb ordinaire fait parfaitement l'affaire ! 

Affalée contre Marc, je me détendais entre ses bras quand un long hurlement perçant surgit des haut-parleurs stéréo. Les yeux de Marc se mirent à étinceler, et je sentis Ethan se raidir contre ma jambe en aspirant une immense bouffée d'air. Puis, comme un seul homme, les garçons renversèrent la tête en arrière et adressèrent eux aussi un grand hurlement à la lune. Ils se débrouillaient assez bien, si l'on considère que les félins ne hurlent pas. En tout cas, pas pour marquer une victoire ou lancer une alerte, comme le font les loups. 

En les regardant, je ne pus m'empêcher de rire. C'étaient de vrais lourdauds, tous. De bons grands lourdauds poilus et musclés. Mais c'étaient mes lourdauds à moi. 

Enfin, les aboiements sauvages s'estompèrent. Marc pivota vers la table basse bancale et rayée et y attrapa deux shot glass remplis à ras bord. Il en mit un dans ma main et porta le deuxième à ses lèvres. Autour de moi, les autres vidaient eux aussi leurs verres, comme chaque fois qu'un loup-garou avait émis un hurlement à l'écran. S'ils avaient été humains, ils auraient tous vu double depuis un moment. Mais, grâce à une résistance à l'alcool soigneusement entretenue et à leur métabolisme de Félin, ils étaient loin d'être soûls. En tout cas pour l'instant. 

— Cul sec, Faythe ! m'ordonna Parker en remplissant le verre qu'Ethan lui tendait. 

Je regardai avec hésitation le petit verre entre mes doigts. Nous avions rendez-vous avec mon père vingt minutes plus tard pour examiner le corps d'un Paria assassiné. Boire de la tequila me semblait une assez mauvaise façon de préparer cette réunion. Du point de vue des garçons, cependant, le cadavre ramené de La Nouvelle-Orléans était moins une raison de rester modéré qu'un prétexte pour faire des excès. Pour supporter les aspects les moins agréables de leur vie professionnelle, ils adoptaient un régime strict, fait d'alcool, de relations sexuelles anonymes (sauf Marc) et de déni. C'était leur manière de rester sain d'esprit. 

Ou peut-être de s'enfoncer dans une forme particulière de folie. 



Quoi qu'il en soit, ils étaient résolus à m'associer à leur mode de vie, et j'étais de moins en moins encline à refuser. 

— 

Bois ! dit Parker en remplissant de nouveau le verre d'Owen. 

Je questionnai Marc d'un regard. Il haussa les épaules. Je portai le verre à mes lèvres et le bus d'une gorgée. C'était mon premier de la soirée. La tequila, ça brûle le gosier, mais c'est toujours mieux que le whisky. Enfin, un peu mieux. 

Je fis un sourire à Parker et lui tendis mon verre. Il attrapa la bouteille de tequila et le remplit. Voilà, c'était officiel. Je faisais partie de la bande, pour le meilleur et pour le pire. 

— 

Tu vois, dit Vie en posant une bouteille de Jägermeister à moitié vide à côté de son fauteuil, c'est pour ça que les loups-garous ont disparu, dans la vraie vie. Ils aimaient trop le son de leur propre voix. 

— 

Quoi ? dis-je en avalant une gorgée de Coca pour éteindre le feu dans ma gorge. C'est des histoires, tout ça ! Des vaches à lait hollywoodiennes. Les loups-garous n'ont jamais existé. 

— 

Détrompe-toi. 

Vie souriait, mais son regard était sérieux. 

— 

Ils existaient autant que nous, et ils étaient carrément plus prolifiques que ces loosers de bruins. 

— 

Il te fait marcher, Faythe ! dit Owen, les yeux sombres brillants d'amusement contenu. 

Vie secoua la tête en faisant voler ses boucles brunes. 

— 

Je ne plaisante pas. 

— 

Mais alors, ils sont où, maintenant ? demanda Parker en vidant son verre. 

Vie haussa les épaules. 

— 

La loi du plus fort, répondit-il. Les loups-garous ne savaient pas vivre cachés, et ils manquaient de jugeote. Ces imbéciles se mettaient à hurler dès qu'ils s'excitaient, comme un chiot qui se pisse dessus quand on lui donne à manger. Ils ont été confondus avec les vrais loups et anéantis par les chasseurs il y a plus d'un siècle, avant même que les humains aient pu se rendre compte que certaines histoires qu'on racontait aux enfants étaient vraies. 

A l'écran, Karen White cédait à un bref accès de bon sens en s'enfermant dans son bungalow. Dans la maison d'amis, un silence sceptique régnait. 

— 

Ouais, ouais..., dit Ethan sur un ton incrédule. 

Comme d'habitude, il était le premier à exprimer une opinion. 

— 

Je ne plaisante pas, objecta Vie. Demande à ton père. 

— 

Quand on parle du loup..., dit Owen en se retournant vers la fenêtre qui donnait à l'avant de la maison. 

Son visage fut subitement éclairé ; l'instant d'après, la pièce tout entière baignait dans la lumière des phares de la voiture de mon père, qui venait de se garer à sa place attitrée le long de la maison principale. 

— 

Le dernier arrivé à la grange décharge le corps ! s'écria Ethan. 

Les garçons bondirent sur leurs pieds. Ethan éteignit la télé. Parker revissa au hasard les bouchons sur les bouteilles. Vie se propulsa hors de son fauteuil et replia le repose-pied d'un coup de pied. Owen ramassa une poignée de verres et les déposa sur le plan de travail de la cuisine, réticent à l'idée de laisser du désordre dans une maison qu'il n'occupait pas. 

Devant ce foisonnement d'activité, je me levai, mais Marc, qui n'avait pas quitté le canapé, m'attrapa et me ramena vers lui. Les paillettes dorées dans ses yeux étincelaient de malice. Sa main remonta le long de mes côtes et son pouce frôla le dessous de mon sein. 

Ethan s'élança vers la porte d'un pas lourd, sans un regard vers nous, Parker sur ses talons. 

Les yeux rivés sur ma gorge, Marc se pencha vers moi. Hn réponse à sa demande muette, je renversai la tête en arrière. Ses lèvres parcoururent l'espace entre le dessus de mon oreille et le creux de mon cou. Mes mains s'avancèrent vers lui, se frayèrent un chemin sous sa chemise et se baladèrent sur les reliefs de son abdomen musclé. 

— 

Je ne veux pas décharger le mort, chuchotai-je en sentant ses dents effleurer ma clavicule. 

— 

Ne t'en fais pas, tu ne le feras pas. 

Il m'embrassa, et j'écartai les lèvres pour laisser passer sa langue. Il me hissa de nouveau sur ses genoux ; je me retrouvai à califourchon sur lui, ma bouche soudée à la sienne. Mes doigts remontèrent le long de son bras en direction de son cou. Je l'attirai plus près de moi et inclinai sa tête pour pouvoir mieux pénétrer sa bouche de ma langue. 

Je sentis Marc soupirer dans ma bouche. Puis son pouce frôla l'extrémité de mon sein, et j'émis un hoquet de plaisir. 

Il y eut un bruit fracassant de verre brisé dans mon dos, et une odeur de whisky se répandit à travers la pièce. M'arrachant à l'étreinte de Marc, je me retournai sans quitter ses genoux. Jace se tenait debout au centre d'une flaque d'alcool. 

Une bouteille cassée gisait à ses pieds. Ses yeux étaient rivés sur moi. Sur nous. 

Il n'était pas déjà parti ? 

— 

Jace... 

— 

Ce n'est rien, dit-il sèchement. 

Il attrapa un torchon sur le plan de travail, le fit tomber sur la flaque de Johnnie Walker et partit d'un pas bruyant vers la cuisine, à la recherche d'un balai. 

Je me levai pour l'aider, mais Marc mit la main sur mon épaule et secoua la tête en silence. Il regardait Jace d'un air à la fois exaspéré et plein de compassion. Il avait raison. En lui proposant de l'aide, je n'aurais fait qu'intensifier sa gêne. Le laissant faire le ménage, nous suivîmes les autres dans le pré à l'ouest de la maison et nous éloignâmes en direction de la haute grange rouge qui dominait le paysage. 

Au bout de quelques minutes, nous entendîmes la porte de la maison d'amis claquer derrière nous, et Jace arriver. 11 n'essaya pas de nous rattraper et, par courtoisie, nous ne nous retournâmes pas. Il s'en remettrait. Il s'en remettait toujours. De mon côté, je résolus de faire davantage d'efforts pour ne pas étaler ma relation avec Marc devant lui. 

Devant la grange, les autres étaient déjà rassemblés, visiblement dégrisés par la tâche qui nous attendait. En nous voyant approcher, mon père hocha la tête et s'avança vers l'entrée de la grange. 

Les charnières rouillées émirent un grincement douloureux quand il fit pivoter les doubles portes placées sous le pignon du toit pointu. Un souffle d'air sortit du bâtiment et nous enveloppa de sa chaleur oppressante, même si la température extérieure avait suffisamment baissé pour devenir presque supportable. 

L'intérieur de notre vieille grange était aussi beau et pittoresque que l'extérieur. Des stalles inoccupées s'étendaient le long des murs, dégageant un grand espace vide central qui s'étendait sur toute la longueur du bâtiment. Le sol en terre battue était jonché de foin odorant. De part et d'autre de la porte, des échelles de bois menaient au grenier, où s'entassaient encore plusieurs balles de foin de l'année précédente. Dans quelques mois, les deux niveaux de la grange en seraient entièrement remplis, puis mon père les vendrait aux propriétaires des ranchs voisins, qui, contrairement à nous, élevaient du bétail. 

Garé dans l'allée centrale, le van de mon père semblait incongru au milieu de ce bâtiment d'un siècle plus vieux que lui. Le véhicule cabossé à la peinture bleue écaillée, émaillé de taches de rouille telles des taches de rousseur, avait vu du pays en quatorze années d'utilisation. Il avait aussi transporté pas mal de morts. 

Notre Alpha nous fit entrer dans la grange et referma les portes. Nous restâmes enfermés dans la chaleur moite. Avec un Paria mort. 

— Bon, dit mon père. Voyons ça, Parker. 

Je coulai un regard vers lui, et ne pus m'empêcher de cligner les yeux. 

Ruisselant dans son costume, ses belles chaussures en cuir couvertes de terre, papa demandait à Parker de lui montrer un cadavre qu'il avait ramené de La Nouvelle-Orléans. Notre vie pouvait-elle devenir plus bizarre ? J'espérais que non. 



Parker ouvrit les portes arrière du van. Sans qu'on le lui demande, Vie s'avança pour l'aider à sortir le grand ballot entouré de plastique noir. Une odeur forte et immédiate s'en dégagea, non de chair en décomposition, mais de nourriture pourrie, laissée par les poubelles dont le corps avait été recouvert. 

Ensemble, Vie et Parker posèrent le paquet sur le sol recouvert de foin. Ils décollèrent les bandes de gros Scotch et déroulèrent le plastique noir, révélant un corps parsemé de morceaux de laitue, de tomates, d'olives et de pâtes putréfiées. 

J'inspirai profondément par la bouche, m'interdis de montrer mon dégoût, et me forçai à regarder la victime. 

Il avait à peu près mon âge, peut-être quelques années de plus, avec des taches de rousseur et des yeux presque noirs que l'on n'avait pas pris la peine de fermer. A moins que ses paupières n'aient refusé de coopérer. 

Le fait que son cou fût brisé ne m'apparut pas au premier coup d'œil, mais j'étais tout à fait prête à croire Parker sur parole. 

Pas mon père. Il s'agenouilla près de l'épaule gauche du corps, referma les doigts autour d'une poignée de cheveux châtains poisseux, puis inclina la tête du mort vers la droite. Elle n'offrit aucune résistance visible : on entendit seulement un léger grincement d'os qui fit courir un frisson le long de ma colonne vertébrale. On ne lui avait pas juste cassé le cou, mais coupé net la corde dorsale. Il n'avait pas eu l'ombre d'une chance de survivre. 

Notre Alpha se releva en enlevant la paille et la terre de ses genoux. 

— 

Ethan, dit-il, regarde s'il a des papiers sur lui. 

Mon frère fouilla dans la poche arrière du corps et en sortit un mince portefeuille en cuir noir, plié en trois, qu'il tendit à mon père sans l'ouvrir. 

Mon père le prit et l'inspecta rapidement. Il ne le passa à personne et n'en sortit aucun document. 

— 

Robert Harper, annonça-t-il. Vingt-trois ans. Originaire de Picayune. 

Un gars du Mississippi. Comme on pouvait s'en douter, il venait de la zone ouverte. 



— 

Qu'est-ce qu'il fichait à La Nouvelle-Orléans ? demanda Owen. 

Je me posais la même question. 

— 

Va savoir, dit Parker. Les possibilités sont infinies. Mais ça devait être quelque chose d'important, pour qu'il prenne le risque de s'introduire sur notre territoire. 

— 

Pas forcément. 

Tous les regards se tournèrent vers Marc, qui était adossé au van, les bras croisés sur la poitrine et le pied calé contre une roue arrière. 

— 

Picayune est à moins d'une heure de La Nouvelle-Orléans. Et à part Holden, on a quoi... deux matous installés là-bas ? Quelles sont les chances pour un Paria de se faire repérer par l'un d'entre eux ? Il y est sans doute allé à d'innombrables reprises sans que personne ne s'en doute. 

Mon père indiqua d'un signe de tête qu'il était du même avis. 

— 

Malheureusement, dit-il, nous ne pouvons être partout à la fois, et ce Harper le savait. 

— 

Sauf que cette fois, quelqu'un l'a bel et bien repéré, dit Jace. 

— 

Evidemment. 

Mon père se tourna vers moi, et je cessai de respirer. Je redoutais de m'attirer son attention comme un enfant qui n'a pas fait ses devoirs redoute de s'attirer celle de sa maîtresse. 

— 

Si tu compares le corps de Parker et le tien, Faythe, quelles différences vois-tu ? 

Génial. Une interro surprise. 

— 

Le corps de Parker et le mien ? répétai-je. Hum... 

Je jaugeai Parker d'un regard rapide. Il se mit à sourire,comprenant visiblement le chemin que prenaient mes pensées. 

— 

Il a de belles jambes et des biceps à tomber par terre. Mais pour ce qui est de la poitrine, je le bats à plate couture. 



Mon père fronça les sourcils, mais une lueur d'amusement s'afficha très brièvement sur son visage. Si je ne l'avais pas guettée, je ne l'aurais pas remarquée. 

— 

Faythe... 

— 

D'accord, d'accord. 

Je résistai avec difficulté à l'envie de rouler les yeux et rassemblai mes idées pour répondre à la question. 

— 

A première vue, les différences ne semblent pas tellement nombreuses. 

Notre honorable Alpha hocha la tête et je poursuivis en me déplaçant lentement autour du corps. 

— 

La seule qui me saute aux yeux pour l'instant, c'est l'âge. Harper avait vingt-trois ans, Moore, une dizaine d'années de plus. Tous deux semblent être morts d'une fracture au cou. Ils sont l'un comme l'autre des Parias de type caucasien. Ils avaient une solide corpulence qui me fait me demander comment le meurtrier a pu les approcher d'aussi près sans récolter la moindre égratignure. 

Ça, c'était Marc qui me l'avait fait remarquer, mais s'il pouvait m'emprunter ma douche, je pouvais lui emprunter sa perspicacité. Non ? 

Je m'accroupis à côté du corps et me forçai à examiner ses doigts. 

— 

En l'absence de sang et de tissu humain sous les ongles des victimes, on peut supposer qu'elles ne se sont pas défendues. 

Je levai rapidement les yeux vers mon père : le visage dénué d'expression, il me fit signe de continuer. Derrière lui, Marc rayonnait, visiblement fier de moi. Je lui fis un sourire et me redressai en me frottant machinalement les mains sur le devant de mon short, alors que je n'avais même pas touché le cadavre. 

— 

Les deux corps ont été découverts sur notre territoire, près de la frontière du Mississippi, à moins d'une heure de leurs domiciles respectifs. 

Je marquai une pause et fermai les yeux ; les rouages de mon cerveau tournaient tellement vite que j'en avais le vertige. 



— 

Attends... Je viens de penser à une autre différence. Non, deux... 

— 

Continue. 

J'ouvris les yeux : le visage de mon père était toujours aussi impassible, mais il me semblait détecter une note d'encouragement dans sa voix. 

— 

A supposer qu'ils soient morts à l'endroit où on les a retrouvés, Robert Harper a été tué en plein centre de La Nouvelle-Orléans, tandis que Bradley Moore est mort loin de tout, dans un champ en friche de l'Arkansas. 

— 

Et l'autre différence ? demanda Marc. 

— 

Le meurtre de Moore nous a été rapporté par un indic anonyme, mais celui de Harper n'a pas été signalé. A vrai dire, c'est un miracle que Parker et Holden l'aient trouvé les premiers. 

Il y eut un silence de quelques secondes. Puis le grand chef prit la parole. 

— 

Quelqu'un voit-il des failles dans son raisonnement ? 

Je lançai un regard de défi à la ronde. A la fac, j'avais toujours eu vingt sur vingt aux partiels de logique, et j'étais assez sûre de moi en ce qui concernait mes conclusions actuelles. Aussi pris-je une grosse claque quand Ethan répondit. 

— 

Personne ne nous a tuyautés sur le mort de La Nouvelle-Orléans, d'accord, mais ça ne veut pas dire que personne ne l'aurait jamais fait. Si ça se trouve, le tueur cherchait une cabine au moment précis où Parker et Holden ont découvert le corps. 

— 

C'est tout à fait possible, dit mon père. 

Je tirai la langue à Ethan en me rendant parfaitement compte de l'immaturité de mon geste. Il en fit autant, comme je m'y attendais. 

— 

Quelqu'un d'autre a une remarque à faire ? 

Vie s'éclaircit la gorge. 

— 

Ce n'est pas vraiment une erreur de raisonnement, puisque Faythe en a parlé, mais il y a toujours la possibilité qu'une des victimes, ou les deux, aient été tuées ailleurs, puis déposées à l'endroit où on les a découvertes. 



— 

Oui, mais sans labo médico-légal, nous n'avons aucun moyen de le savoir. 

Je propose donc de nous concentrer sur ce que nous savons. Ou ce que nous sommes capables de flairer. 

Le regard de mon père s'arrêta sur moi, puis se déplaça rapidement vers Marc, qui se tenait à présent dans mon dos, les bras autour de mes épaules. Son menton frôlait le dessus de ma tête. 

— 

Tu veux qu'on aille sentir le corps de plus près, c'est ça ? demanda-t-il à mon père. 

L'Alpha fit oui de la tête. 

— 

Moi, je le sens d'ici, merci, dis-je en essayant de ne pas plisser le nez. 

L'odeur nauséabonde des ordures aurait sans doute été désagréable pour un humain ; pour nous, elle était presque insupportable. En tout cas tant que nous étions sous notre forme humaine. En tant que Félins, nous étions plus habitués aux odeurs déplaisantes, en particulier celles qui font partie de la vie quotidienne dans la nature. Mais sur deux jambes, c'était différent. 

Mon père fronça les sourcils et son visage se durcit. Avant que je n'aie pu me créer de nouveaux problèmes, Marc me poussa doucement en direction du corps et m'emboîta le pas. 

Je m'agenouillai près de l'épaule du mort et levai les yeux vers mon père, dont le visage était redevenu impénétrable. 

— 

Je suppose que tu veux savoir s'il a la même odeur bizarre que le précédent. 

Mon père hocha la tête et ajouta : 

— 

Ainsi que tout autre élément qui te semble pertinent. 

Suivant l'exemple de Marc, je me penchai sur le corps en luttant pour ravaler la bile qui me montait à la gorge. 

J'inspirai longuement par les narines et fus prise d'un haut-le-cœur. Refoulant ma nausée, je plaquai une main sur ma bouche et pris une deuxième inspiration profonde. Derrière moi, Ethan ricana. Je me promis de lui décocher un coup de pied dans les parties sensibles dès notre prochain entraînement. 

Marc me regarda en levant les sourcils. D'un geste de la tête, je lui indiquai que je tenais le coup, puis je me penchai de nouveau sur le corps. Cette fois, pour me distraire de mon envie de vomir, je décidai de classifier les différentes odeurs. A ma grande surprise, cela fonctionna. Je repérai plusieurs variations sur le thème du légume pourri, et trois ou quatre sortes de viande. De viande cuite. Harper n'avait pas encore commencé à dégager une odeur de chair en décomposition. Il faut dire que son corps avait passé la plus grande partie de la journée dans un véhicule climatisé. 

J'identifiai encore d'autres odeurs organiques qui semblaient liées aux poubelles des toilettes du restaurant. Et, enfin, flottant en dessous de tout ça, il y avait la fameuse odeur. Celle que nous cherchions. Elle était si faible que je ne l'aurais jamais distinguée au milieu des autres si je ne l'avais pas déjà sentie ailleurs. Mais sa présence était indéniable. 

Je lançai un regard interrogateur à Marc. Il fit un signe affirmatif de la tête. Il la sentait, lui aussi. 

Les deux meurtres étaient liés. 

Je me retournai vers le corps et fermai les yeux pour me concentrer. Calant fermement mes mains sur le sol à gauche du corps — je n'avais aucune envie de gâcher une journée à peu près correcte en m'écrasant tête la première sur un cadavre —, je suivis mon flair et me déplaçai vers la droite, où l'odeur devenait légèrement plus forte. Quand elle commença à s'estomper de nouveau, je me déportai vers la gauche, jusqu'à ce que mon visage se trouve exactement au-dessus de l'endroit où l'odeur était la plus forte, même si elle restait très atténuée. 

J'ouvris les yeux. J'étais à quelques centimètres du cou brisé de Harper. Soit le seul endroit dont on pouvait être sûr que le meurtrier l'avait touché. La conclusion s'imposait : l'odeur que je respirais était celle du tueur. 

Je me relevai et me tournai vers mon père. 



— 

C'est la même odeur que sur Moore. Ça sent le Félin étranger, c'est sûr. 

Mais il y a un truc bizarre. Quelque chose en plus. Et c'est au cou que ça sent le plus fort. 

— 

Je la sens aussi sur ses mains, dit Marc en se relevant à son tour. 

Au lieu de répondre, notre Alpha s'agenouilla à même le sol en terre battue, ferma les yeux et inspira profondément. Son visage n'était qu'à quelques centimètres du cou de la victime. Il expira, puis inspira de nouveau. Son front se plissa et ses yeux s'ouvrirent. Il se releva et sortit un mouchoir propre de la poche de sa veste. 

— 


Je ne la sens pas. Je sens les ordures, son odeur à lui, et un parfum bon marché. Rien d'autre. 

Il se mit à astiquer machinalement les verres de ses lunettes et ajouta : 

— 

Mon vieux nez n'est apparemment plus ce qu'il était. 

Parker s'avança à son tour, suivi par Owen. Ils s'agenouillèrent côte à côte et reniflèrent le corps d'un air si concentré que cela devenait presque comique. 

Quelques secondes plus tard, ils se relevèrent en secouant la tête. L'odeur, trop diffuse, était complètement noyée sous celle des poubelles. 

Les autres vinrent flairer le corps chacun son tour, mais sans résultats. 

N'empêche qu'il y avait quelque chose d'amusant à voir ces grands types baraqués s'agenouiller dans la poussière pour renifler un cadavre couvert de détritus. Quand enfin Vie se releva en secouant ses boucles châtaines d'un air déçu, je décidai que s'ils ne détectaient pas l'odeur, c'était parce qu'ils ne savaient pas à quoi elle ressemblait. Marc et moi n'étions arrivés à la repérer que parce que nous en avions déjà pris plein le nez avec le cadavre de Bradley Moore. 

Mon coéquipier haussa les épaules. 

— 

Vous n'avez plus qu'à nous croire sur parole. 

Mon père secoua la tête en regardant Harper d'un air agacé, comme si la victime était responsable des difficultés que nous éprouvions à identifier l'odeur de son meurtrier. 



— 

Impossible. Ce Félin est responsable de la mort de deux Parias qu'il a tués sur notre territoire. Cela ne peut pas continuer. Son crime ne doit pas rester impuni. Mais, pour l'arrêter, nous avons besoin de savoir qui il est. Et ce qu'il est. Il faut que je sente son odeur. 

La mâchoire crispée, mon père se détourna et s'éloigna. Je le regardai partir en m'étonnant de son allure résolue et du bruit lourd de ses pas. Puis je le vis s'engouffrer dans le dernier box à droite, et je compris ce qu'il avait en tête. 

Il allait se métamorphoser. 

A quatre pattes, ses sens seraient encore plus exacerbés que sous sa forme humaine, laquelle bénéficiait déjà d'une sensibilité très élevée. Mon père voulait donner à son odorat félin une chance de réussir là où son nez humain avait échoué. 

Nous restâmes un moment désœuvrés, à nous regarder et à attendre que notre Alpha ait fini sa Métamorphose. Mes yeux dérivèrent vers le mort, et mes pensées revinrent vers la mystérieuse odeur. Elle était particulièrement forte au niveau du cou de Harper, à l'endroit où les mains du meurtrier avaient dû l'agripper. Cela paraissait logique. Ce qui l'était moins, c'est que l'odeur soit également perceptible — en tout cas pour Marc et moi — sur les mains de la victime. 

— 

Les gars ? 

Six têtes se tournèrent vers moi. 

— 

Si Harper porte l'odeur de son meurtrier sur les mains, c'est qu'il l'a touché. Mais il n'a aucune trace de sang ou de tissu sous les ongles, ni aucune blessure défensive. 

Je marquai une pause pour leur donner le temps de digérer mes propos, puis ajoutai : 

— 

Comment Harper a-t-il pu toucher son meurtrier sans rien faire pour se défendre ? 

Du fond de la grange s'éleva un léger crissement de griffes sur la terre battue. 

La Métamorphose de mon père s'achevait. 



D'une main hâlée, Owen fit basculer son chapeau de cow-boy d'avant en arrière sur sa tête. 

— 

L'hypothèse la plus simple, dit-il d'une voix traînante, c'est qu'il faisait confiance à son meurtrier. Parce qu'il le connaissait personnellement. 

Je hochai la tête. Marc était arrivé à la même conclusion au sujet de Moore, dans l'Arkansas. Mais pour moi, ça ne tenait pas la route. 

— 

S'il était un Félin de Caste, je veux bien. 

Mes frères et les autres Vigiles du ranch étaient très proches les uns des autres. 

Ils vivaient ensemble depuis des années et entretenaient des liens d'amitié très forts. Au sein d'une caste, ce genre de liens se traduit par de bonnes doses de contact physique. 

— 

Mais Harper et Moore étaient des Parias. Des solitaires. Ils sont nés humains, et les humains mâles ne se touchent pas beaucoup. Ils se contentent de se serrer la main. Mais si c'était le cas, Harper n'aurait eu l'odeur du meurtrier que sur sa main droite, n'est-ce pas ? 

Jace marqua son assentiment d'un hochement de tête. 

— 

Pourquoi Harper a-t-il touché le tueur à deux mains, si ce n'était pour se défendre ? 

— Bonne question, dit une voix derrière nous. 

Je me retournai et vis mon père s'avancer vers nous à pas de loup sur le sol en terre battue. 

A plus de cinquante ans, mon père conservait un corps de Félin impressionnant. Sans être aussi puissant que ceux de Marc ou d'Owen, il restait visiblement musculeux, agile, dangereux. Sa robe était noire et brillante, comme celle de tous les Félins, mais facilement identifiable à distance, même quand le vent ne portait pas son odeur. Car, en vieillissant, deux mèches argentées étaient apparues derrière ses oreilles, exactement au même endroit que les tempes argentées de sa chevelure humaine. 

En le regardant s'avancer de sa démarche ondulante, je réfléchis à tout ce qui différenciait la vie d'un chef de caste comme mon père de celle d'un Paria comme Harper. Papa avait tout : respect d'autrui, responsabilités, pouvoir, famille et amis à gogo. Les Parias souffraient d'isolement social et risquaient constamment de tout perdre au profit d'un autre Sans Caste plus rapide et plus puissant. Ce qui soulevait une question cruciale : à qui un Paria solitaire pouvait-il bien faire confiance ? 

Une personne qui ne lui inspire aucune méfiance. La réponse s'imposa à moi avec une évidence surprenante. Mais qui pouvait bien correspondre à cette définition ? De qui un Paria n'avait-il pas peur ? 

Mon père s'arrêta à l'extérieur du cercle que nous avions formé autour du corps. Il lança un regard rapide à la ronde, puis s'avança tout droit vers le mort et inclina la tête. Son museau s'immobilisa à quelques centimètres au-dessus du cou de Harper. Sa longue queue battait lentement l'air. Ses narines frémirent tandis qu'il inspirait cette odeur qu'aucun d'entre nous n'avait réussi à identifier. 

Pendant ce temps, les rouages de mon cerveau continuaient à tourner à toute vitesse. J'étais sur une piste, et je ne voulais pas en démordre. Même quand je vis mon père relever la tête d'un air triomphant.Qui a la force de briser le cou d'un Paria, mais une apparence inoffensive ? Qui peut approcher un matou d'assez près pour le frapper sans éveiller sa méfiance ? 

D'un coup, la réponse me vint. Moi, je peux le faire. 

Le tueur n'était pas un Félin. C'était une Féline. 
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Quelques minutes plus tard, mon père ressortit du box sur ses deux jambes. Il avait un air extrêmement satisfait. .. et pas grand-chose sur le dos. Il avait pris le temps d'enfiler son pantalon, mais le reste de ses vêtements — y compris ses chaussettes et sa cravate — était plié sur son bras gauche, et il tenait ses chaussures dans sa main droite. Je ne pus m'empêcher de sourire devant le spectacle, très rare, de notre Alpha en petite tenue. 

— 

L'odeur est bien là, dit-il en venant vers nous à grands pas confiants. Elle est faible, mais une fois qu'on l'a repérée, fortement caractérisée. Nous ne cherchons plus un Paria. 

Il marqua un silence pour donner de l'effet à ses paroles. Avec un certain amusement, je constatai qu'il retardait exprès le moment de l'annonce afin de faire monter la pression. Cela faisait son effet. Tous les yeux étaient rivés sur lui. 

L'Alpha entrouvrit la bouche pour faire sa grande révélation, mais je n'y tenais plus. 

— 

C'est une Féline. 

Cela m'échappa dans un chuchotement, mais tous l'entendirent clairement. Au bord de mon champ de vision, Marc me dévisageait avec stupeur, mais je guettais surtout la réaction de mon père. Son visage afficha d'abord de la surprise, puis de l'agacement. Et enfin de la fierté. Il était fier que j'aie trouvé toute seule. 



Un sourire me vint aux lèvres : il m'arrivait rarement de me sentir aussi compétente. Mais mon père continuait à me regarder, comme s'il attendait quelque chose. Mon sourire se fana. Avais-je raté quelque chose ? Etait-il furieux contre moi pour l'avoir devancé devant les autres ? L'instant d'après, il se mit à sourire, et son regard dériva vers les garçons. Quelque chose le tracassait, mais il n'avait pas envie d'en parler devant tout le monde. Du moins, pas pour l'instant. 

— 

Comment le sais-tu ? me demanda-t-il enfin, comme si de rien n'était. 

— 

Simple question de logique. 

Rayonnante de fierté, à présent, je balayai du regard les visages stupéfaits autour de moi. Je savais, bien sûr, que leur stupéfaction était due au contenu de ma révélation, non à mon habileté intellectuelle. Mais je m'en fichais. 

— 

Le Paria type ne laisserait jamais quelqu'un l'approcher d'aussi près sans se défendre. Sauf si la personne en question est du sexe féminin. Encore plus si c'est une Féline. On est leur talon d'Achille. 

Ethan fronça les sourcils : chaque trait de son visage exprimait son scepticisme à l'idée qu'une fille puisse causer sa ruine. Je me faisais un plaisir de le ramener à la réalité. 

— 

Dis-lui que c'est vrai, papa. Que Harper et Moore ont été tués par une fille. Et que cela aurait très bien pu lui arriver à lui. 

Si mon plus jeune frère avait croisé une Féline inconnue dans la rue, l'autodéfense eût été le cadet de ses soucis. 

— 

Pas possible, dit-il en secouant la tête. 

Sa frange brune retomba sur son front. 

Je soupirai. Les Félines n'inspirent aucune méfiance aux matous. Je suis fière de me considérer comme l'exception à la règle... et pourtant, bien que membre du soi-disant sexe faible, j'étais moi aussi tombée dans le panneau. 

La vérité, c'est que les Félins apprennent dès l'enfance à sous-estimer leurs homologues féminins. Et les Félines, à se sous-estimer elles-mêmes. 



Par rapport à la société humaine, qui a fait d'énormes progrès en matière d'égalité entre les sexes, la communauté féline a plusieurs décennies de retard. 

C'est exaspérant au possible, mais pas incompréhensible. Nous, les Félines, nous sommes extrêmement rares. En moyenne, il en naît une pour six ou sept garçons de caste. Si l'on tient compte des Parias, qui sont tous mâles, le rapport entre les sexes paraît encore plus disproportionné. 

Et puisque la science n'a pas encore réussi à faire l'impasse de l'utérus pour la procréation, les Félines sont non seulement rares, mais aussi très précieuses. 

Comment traite-t-on ce qui est rare et précieux ? Avec beaucoup d'égards et de précautions. Et une volonté inflexible d'en éloigner tous les dangers. C'est pour cette raison que la plupart des Félines finissent mères et femmes au foyer, comme ma maman. En tant que telles, elles restent sous la vigilance et la protection de leurs époux et des Vigiles qui les entourent, et qui sont prêts à donner leur vie pour celle qui portera un jour la nouvelle génération de Félins. 

C'est d'un archaïsme effrayant, mais c'est ainsi. 

Tout bien considéré, il n'était pas étonnant qu'aucun d'entre nous n'ait envisagé que le meurtrier puisse être une femme. C'était d'ailleurs ainsi que Harper et Moore s'étaient laissé prendre au piège. Au moment où ils avaient aperçu la mystérieuse Féline, la peur de mourir avait sans doute été la dernière de leurs préoccupations. La première étant le désir. A vrai dire, ce désir avait sans doute éclipsé toute autre pensée dans leur esprit. 

— Réfléchissez un instant, dis-je en savourant mon bref moment de gloire. 

Vous, les hommes, vous vous faites avoir depuis la nuit des temps. Adam et Eve, vous en avez entendu parler? Samson et Dalila? Vous voulez d'autres exemples ? 

Apparemment non, si j'en croyais les regards hostiles qui accueillirent mes paroles. En outre, je doutais sérieusement que les noms de Calypso, de Circé ou de Schéhérazade leur disent quelque chose. Lorena Bobbitt, à la limite... 

— 

Bref, dit Ethan en regardant Marc et moi à tour de rôle. Si c'est vraiment une fille, comment est-ce que tu expliques que vous ne l'ayez pas compris à son odeur ? 



— 

Parce que cette odeur est très faible, répliquai-je en me croisant les bras sur la poitrine. Et que, comme tout le monde, on s'attendait que le tueur soit un mâle. Du coup, on a cru sentir l'odeur d'un matou. Et puis je ne veux pas parler à la place de Marc, mais de mon côté j'ai été perturbée par son caractère étranger. Ça m'a tellement surprise — et effrayée, ajouta une petite voix dans ma tête — que je n'ai pas cherché plus loin. 

Marc confirma d'un hochement de tête et entrelaça ses doigts longs et tièdes aux miens. Je resserrai ma main autour de la sienne pour le remercier de son soutien silencieux. Je me sentais légèrement moins débile du fait que nous étions tous les deux passés à côté du sexe du meurtrier. 

— 

Quoi qu'il en soit, dit mon père, elle ne vient pas de la jungle. 

Cette déclaration mit fin à un silence entrecoupé seulement par le chant des grillons à l'extérieur de la grange. Je sentis les muscles de ma nuque se détendre légèrement à mesure que ses paroles faisaient leur chemin en moi. 

— 

Elle n'a pas l'odeur caractéristique des Amazoniens. Mais elle est indéniablement née au sud de l'équateur. 

— 

Nom de... Nom d'un chien ! dit Vie en se rattrapant en plein milieu de son exclamation. On recherche une minette étrangère? Une Féline de caste sud-américaine qui s'est infiltrée sur notre territoire pour y commettre des meurtres en série ? Je ne vois même pas comment c'est possible. 

En dépit de la féministe frustrée en moi, qui voulait croire que les femmes étaient capables des mêmes choses que les hommes — y compris le meurtre —

, je dois avouer que je partageais son incrédulité. A ma connaissance, j'étais la seule fille de mon espèce à avoir un jour tué quelqu'un. Et encore, c'était un cas de légitime défense. Enfin, plus ou moins. En revanche, rien n'indiquait que Harper ou Moore aient levé la main sur la Féline en question. 

Mais, au-delà de ces considérations, une question encore plus cruciale demeurait. 

— 

D'où elle sort, bordel ? 

Je gardai mon attention fixée sur mon père en dépit du ronchonnement désapprobateur qui s'éleva dans mon dos. Personne n'utilisait de gros mots devant l'Alpha; c'était considéré comme un manque de respect. Si je le faisais, ce n'était pas pour être malpolie, mais pour rappeler à mon père qu'il avait obtenu de moi ce qu'il voulait pour l'instant, mais que je n'étais pas totalement malléable. Et, pour être tout à fait honnête, parce que je n'arrivais pas toujours à m'en empêcher. Ma mère avait raison : les mauvaises habitudes ont la peau dure. 

— 

Je n'en ai pas la moindre idée, dit mon père. 

Je fus troublée par la perplexité qu'il ne prenait pas la peine de dissimuler. 

Evidemment qu'il ne le savait pas ! Il n'avait aucun moyen de le savoir. Mais j'étais tellement habituée à ce qu'il ait toujours toutes les réponses... 

— 

Je me demande comment elle a pu arriver jusqu'ici, dit Parker sur un ton pensif. Que font ses Vigiles ? Comment sa famille a-t-elle pu la laisser partir seule? A supposer qu'elle soit seule. 

— 

Elle l'est forcément, intervint Marc en hochant la tête d'un air convaincu. 

S'il y avait tout un contingent de Félins étrangers sur notre territoire, on le saurait. Un Félin isolé peut passer entre les mailles du filet pendant un certain temps. Mais pour un groupe, c'est exclu. 

Jace repoussa une mèche de devant son front, et ses yeux cobalt se mirent à pétiller d'excitation. 

— 

Et si elle n'avait pas de famille ni de Vigiles ? Et si c'était une Sans Caste ? 

Vie émit un ricanement de mépris, et même le gentil Parker eut un sourire sceptique. Il n'y a pas de Paria femme et, à notre connaissance, il n'y en a jamais eu. Même dans les légendes. 

Selon la théorie communément acceptée, les humaines sont trop faibles pour survivre à la fièvre initiale et à la période de transition qui s'ensuit. A la surprise générale, cette théorie a survécu aux découvertes du Dr Carver au sujet des gènes de Félin récessifs, pour la simple raison qu'aucune Paria femelle n'a jamais été recensée. 

Mais, en l'absence de preuves de cette impossibilité, je n'avais plus envie de prendre l'ancienne théorie pour argent comptant. Les femmes pouvaient bel et bien faire exactement les mêmes choses que les hommes ; notre mystérieuse Féline en était la preuve vivante. 

Néanmoins, si l'existence d'une Paria appartenait au domaine du possible — en tout cas de mon point de vue —, notre meurtrière ne correspondait pas au profil. 

— 

Non, dit Marc au même instant que moi. 

Je lui fis signe de continuer. La place sous les projecteurs commençait à me stresser ; je la lui cédai avec plaisir. 

— 

Ce n'est certainement pas une Sans Caste, poursuivit-il. 

Je confirmai d'un signe de tête. L'odeur de l'inconnue était celle d'une Féline de Caste. 

— 

Ce qui nous ramène à mes questions, dit Parker. Que font les membres de sa caste? Comment ont-ils pu la laisser partir toute seule ? 

— 

Peut-être qu'elle les a tués, dit Vie sur un ton d'humour macabre. 

— 

Dans ce cas, fit remarquer Ethan, ils ne nous en voudront pas si on la garde. 

Son sourire effronté indiquait qu'il se sentait capable de mater toutes les Félines meurtrières du monde. 

Je fronçai les sourcils, pas du tout amusée. 

— 

Ethan, j'espère que tu plaisantes. Cette fille est une tueuse, pas un chaton perdu. 

Mais il ne fit que sourire. Les autres semblaient soudain se passionner pour les brins de paille à leurs pieds. Je lançai un appel au secours muet à mon père, mais il se contenta d'un geste résigné en direction des garçons qui m'entouraient. La colère monta dans ma gorge et sortit sous la forme d'un grognement rauque. 

— 

Vous me faites marcher, ou quoi ? 



Je n'y croyais pas. Nous avions affaire à une meurtrière de sang-froid, et ils n'avaient qu'une envie : l'adopter. 

— 

Et toi, tu proposes quoi, Faythe? me demanda Owen avec douceur. 

Il me regarda sous le rebord de son chapeau de cow-boy cabossé et décoloré par le soleil. 

— 

Tu voudrais qu'un exécute une Féline ? 

Bonne question. Mon incertitude à ce sujet était douloureuse comme du sel frotté sur une plaie ouverte. Cette inconnue était une meurtrière. Mais elle était aussi une Féline. Notre espèce avait besoin d'elle autant que de moi. 

Pouvait-on pour autant fermer les yeux sur ses crimes ? 

A en juger par leurs expressions, les garçons qui m'entouraient étaient arrivés en silence à une conclusion unanime. Ils étaient prêts à la gracier — du moins en ce qui concernait la peine de mort — à cause de son sexe. Ils pensaient être capables de la remettre sur le droit chemin. 

En tout cas, ils pensaient que cela valait la peine d'essayer Même Marc, qui soutenait mon regard sans ciller. 

Mon père s'éclaircit la voix, coupant court aux protesta tions que je n'avais même pas commencé à formuler. Tous les regards se tournèrent vers lui. Je pris vaguement note que personne ne se souciait plus du pauvre Harper. Nous avions tous reporté notre intérêt sur la fille qui l'avait tué Notre Alpha nous regarda l'un après l'autre. 

— 

On s'occupera de son sort le moment venu. Pour l'instant, le plus important est de l'identifier. Je doute sérieusement qu'elle ait éliminé toute sa famille, mais le fait est qu'elle se balade partout dans le sud des Etats-Unis en massacrant des Parias. Il y a donc de fortes chances pour qu'elle ne soit plus en bons termes avec sa caste Mais, en l'absence d'informations supplémentaires ou d'une empreinte olfactive plus reconnaissable, je n'ai aucun moyen de deviner de quelle caste il s'agit. 

Mon père laissa tomber ses chaussures sur le sol et nous engloba d'un regard circulaire. 



— 

Pour ma part, j'ai eu ma dose d'excitation pour ce soir. Maintenant, nous devons prendre le temps de la réflexion. Je vais au lit, et je vous conseille à tous d'en faire autant. Sauf Ethan et Jace, bien sûr. 

Mon frère hocha la tête, et les deux garçons s'avancèrent pour préparer le corps à son rendez-vous avec l'incinérateur 

Je me tournai vers Marc. J'étais sur le point de lu' demander si je pouvais commettre un meurtre en toute impunité, moi aussi, du simple fait d'être une fille, mais, avant que j'aie pu ouvrir la bouche, mon père fit craque ses phalanges. Plusieurs à la fois. 

Je fermai les yeux, prise d'appréhension. Ces craquements n'étaient jamais bon signe. 

Marc me décocha un petit coup de coude, et je rouvris les yeux. L'Alpha nous fixait tous les deux du regard. C'était bien ce que je craignais. 

— 

Faites vos valises avant de vous coucher, tous les deux. Mon père s'adossa au van, enfila une chaussette noire 

et glissa le pied dans sa chaussure. 

— 

Demain matin, vous prendrez le premier vol au départ de Houston. 

— 

Pour aller où ? demanda Marc en m'attirant contre lui. Je m'affaissai contre son torse et m'entourai de ses bras en reposant ma tête contre son épaule. Je n'avais envie d'aller nulle part. Nous n'étions rentrés que depuis deux jours, et j'aurais préféré m'entraîner contre Ethan deux fois par jour pendant un mois plutôt que de repartir déjà en mission. 

— 

A La Nouvelle-Orléans. Si je me souviens bien, Kevin Mitchell y est encore installé. Je veux que vous le rencontriez et que vous essayiez d'en savoir plus sur Harper. Vous ferez un tour dans l'impasse et dans le restaurant adjacent pour essayer de savoir ce qu'il y faisait. Ensuite, vous irez jeter un coup d'œil à son appartement de Picayune. Je vous ferai parvenir l'adresse. 

Mon père marqua une pause pour enfiler son autre chaussette et sa chaussure, puis il se redressa et rassembla le reste de ses vêtements. 



— 

Parlez à ses voisins. En toute discrétion, bien sûr. Essayez de savoir si quelqu'un l'a vu avec une femme qui pourrait être la Féline. Demandez une description précise. Pendant ce temps, je vais faire des recherches de mon côté. J'ai un contact au Venezuela qui doit savoir si une Féline de Caste a disparu. 

Ma bouche s'ouvrit toute seule; je la refermai aussitôt en espérant que personne ne l'avait remarqué. 

— 

Tu as un contact au Venezuela ? dis-je. Comment cela avait-il pu m'échapper? 

— 

Faythe, j'ai voyagé sur les six continents avant que tu n'apprennes à marcher. Quand cesseras-tu de t'étonner que j'aie une petite expérience du monde? 

— 

Je ne m'étonne pas, papa. C'est juste que j'aimerais en avoir un peu, moi aussi. 

— 

Eh bien, dit-il en levant un sourcil, commence par La Nouvelle-Orléans. 

Mais si je puis me permettre... 

— 

Oui? 

— 

Fais attention à ce que tu souhaites. La vie a tendance à nous le donner, qu'on soit prêts ou non à le recevoir. 

— 

Qu'est-ce qui te fait dire ça ? Avec un sourire sibyllin, l'Alpha s'éloigna de moi et 

passa les grandes portes de la grange. Un instant plus tard, sa voix m'arriva de l'obscurité. 

— 

Je t'ai eue, toi. Voilà ce qui me fait dire ça. 
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Kevin Mitehell nous retrouva aux bagages. Je ne le reconnus que lorsqu'il s'avança devant moi et me tendit la main. Un large sourire éclairait son visage tout à fait ordinaire. 

— 

Faythe Sanders, tu es superbe ! 

Ses yeux marron glissèrent sur mon short en jean et remontèrent jusqu'à mon décolleté. Face à ce regard ouvertement lascif, je regrettai de ne pas porter une salopette, ou même un grand sac en papier, plutôt qu'un débardeur noir moulant. Au lieu de serrer la main que je lui tendais avec réticence, il l'attrapa, m'attira vers lui et m'enferma dans une accolade chaleureuse, comme si nous étions des amis de longue date, alors que je ne l'avais rencontré qu'une seule fois dans ma vie. 

Hérissée par son contact, je me libérai de son étreinte. Il fallait que je réoriente les idées de Kevin sur le travail une bonne fois pour toutes. Il avait seulement quelques années de plus que Marc, mais je l'avais classé dans la catégorie des vieux lubriques à l'instant où il m'avait regardée droit dans les seins. S'il croyait y trouver mes yeux, je préférais ne pas savoir où il chercherait mon cerveau. 

Quant à son cerveau à lui, j'avais une assez bonne idée de son emplacement. 

— 

Salut, Kevin, dis-je. 

Je coulai un regard vers Marc et, par habitude, allais lui prendre la main. Mais je changeai d'avis. Je ne voulais pas leur donner l'impression, ni à l'un ni à l'autre, que j'utilisais mon petit ami comme un rempart contre toute attention indésirable. J'attrapai donc mon sac de voyage à deux mains, même s'il n'était pas lourd du tout, et soutins franchement le regard de Kevin. 



— 

Kevin, je te présente Marc Ramos. Marc, Kevin Mitchell. 

— 

On s'est déjà croisés, dit Marc en lui tendant la main. Ça remonte à un moment. 

Son visage demeura parfaitement neutre, ce qui me parut admirable, sachant qu'un grognement de possessivité lui brûlait le fond de la gorge. 

Kevin regarda la main tendue de Marc pendant quelques secondes, comme pour s'assurer qu'elle était propre. Le regard de mon coéquipier se durcit et ses épaules se crispèrent. Cette mission n'allait pas être une partie de plaisir, je le sentais. 

— 

Mais oui, dit Kevin. 

Il accepta finalement la main de Marc, mais, au lieu de la serrer simplement, il la pressa entre ses doigts. A ma grande consternation, Marc l'imita. 

— 

Comment pourrais-je oublier le Paria apprivoisé de Greg ? 

Je vis les doigts de Marc se crisper autour de la main qu'il tenait. Les articulations de Kevin blanchirent, et les deux hommes serrèrent les mâchoires 

: Kevin de douleur, Marc sous l'effort de maîtriser sa colère pour ne pas briser la main de son interlocuteur. 

Les hommes! Pourquoi ne trouvent-ils jamais un moyen plus original de tester leur virilité réciproque ? Une partie de bras de fer serait autrement plus distinguée. Ou même une comparaison de la longueur de leurs... euh... canines. 

Je donnai un coup de coude à Marc, qui lâcha la main de Kevin. Il m'adressa un sourire complètement hypocrite qu'il reporta ensuite vers notre interlocuteur. 

— 

C'est la chance de ta vie, hein ? 

— 

Quoi ? dit Kevin. 

— 

L'occasion ou jamais de prouver que tu vaux quelque chose. C'est bien pour ça que tu es là ? Tu penses que si tu arrives à épater la fille du patron, il t'acceptera enfin comme Vigile. 

Cette phrase éveilla un vieux souvenir en moi. Je n'avais pas croisé Kevin une seule fois dans ma vie, mais deux. La première remontait à presque onze ans auparavant. A l'époque, j'étais encore une gamine, et Kevin avait postulé pour devenir Vigile sur le territoire du centre méridional. Mon père avait accepté ce nouveau venu au sein de notre caste, mais refusé sa candidature au poste de Vigile, ainsi que celles de quatre autres Félins, dont mon frère Ryan. 

C'était Marc que mon père avait choisi, même si à l'époque il n'avait pas tout à fait dix-huit ans. Apparemment, il n'allait pas se priver de rappeler à Kevin le souvenir de sa défaite. Mais, après avoir été traité de Paria apprivoisé, c'était compréhensible. 

— 

En fait, j'essaie juste de me rendre utile, dit Kevin. 

Il déglutit et esquissa un sourire maladroit. 

Marc hocha la tête ; il avait endossé son masque professionnel, dénué d'expression et impossible à déchiffrer. 

— 

Bien, dit-il. Garde ta bonne volonté en tête, et tout se passera bien. Par contre, si tu oublies tes intentions altruistes, on va avoir un gros problème. Pigé 

? 

Pendant un moment, Kevin resta silencieux ; je voyais presque des réponses potentielles passer dans son cerveau, reflétées par les expressions fugitives de son visage. 

— 

Ecoute, j'essaie juste de rendre service à Greg, répondit-il enfin. 

Il avait fait le choix de l'arrogance et de la mauvaise foi, en essayant de nous faire croire qu'il entretenait avec mon père une relation bien plus proche qu'en réalité. 

Personne n'était dupe. 

Marc jeta son sac à dos sur une épaule, attrapa son sac de voyage par les anses et s'éloigna vers la sortie sans se retourner. 

Je lançai un regard noir à Kevin et m'empressai de le suivre. 

Dehors, nous fûmes enveloppés par la chaleur moite qui caractérise la Louisiane. Kevin dépassa Marc d'un pas furieux et se dirigea vers une quatre portes verte au pare-chocs cabossé. Une éraflure d'une quinzaine de centimètres marquait la porte du conducteur. Kevin fit le tour de la voiture et m'ouvrit l'autre porte avec un sourire engageant. Je commençais presque à admirer sa ténacité. Ce n'était visiblement pas le cas de Marc, qui prit mon sac, le lança sur le siège avant avec ses deux bagages à lui, puis passa le bras pour déverrouiller la porte arrière. 

Il m'ouvrit et attendit que je monte. Je me glissai derrière le siège du conducteur; Marc s'installa à côté de moi et claqua la porte. Le temps de faire le tour de la voiture et d'ouvrir sa propre portière, notre.conducteur avait retrouvé son sourire déterminé. Force nous était de reconnaître qu'il ne se laissait pas abattre. 

— Où allons-nous ? demanda-t-il en ajustant son rétroviseur pour y voir mon visage. 

Je lui lus le nom et l'adresse du restaurant à Métairie, que mon père avait notés sur un bout de papier. Kevin quitta le parking sans ajouter un seul mot ni ajuster son rétro. 

Je baissai la vitre pour faire un courant d'air, puis détachai ma ceinture de sécurité et, en dépit de la chaleur torride, me pelotonnai contre Marc, ravie de penser que Kevin ne pourrait me reluquer sans voir aussi mon petit ami. Dans le rétro, je vis notre chauffeur froncer les sourcils puis reporter son regard sur la route. 

En comptant Holden Pierce, il y avait deux autres Félins de notre caste établis dans la région de La Nouvelle-Orléans. Tous deux étaient plus polis, plus courtois et infiniment plus agréables à fréquenter que celui qui se trouvait derrière le volant. Si mon père avait tenu à ce qu'il nous serve de guide pour la journée, c'était assurément pour mettre à l'épreuve mon self-control. J'étais plus ou moins certaine que, si je rentrais à la maison sans avoir décapité Kevin, j'obtiendrais un bon point. Peut-être même un autocollant en forme de smiley sur mon dossier personnel. 

Le père de Kevin était l'Alpha d'une caste du nord. Casser la figure au fils d'un Alpha, même si c'était un vrai idiot, ne serait pas bénéfique pour les relations entre Castes. A vrai dire, ce serait même carrément néfaste. S'en prendre à Kevin sans un bon motif apporterait de l'eau au moulin de ceux qui cherchaient à évincer mon père de la direction du Conseil — et ils étaient plusieurs dans ce cas. Voilà pourquoi, dans l'avion, Marc m'avait adressé tout un laïus sur le fait que cette mission servirait à évaluer mes talents de diplomate. D'après moi, elle allait surtout mettre ma patience à l'épreuve. 

Et j'étais prête à parier que Marc craquerait avant moi. 

Après avoir cuit pendant quarante-cinq minutes à l'arrière de la guimbarde de Kevin, nous nous arrêtâmes devant une rangée de commerces collés les uns aux autres. Kevin se gara sur le trottoir, et nous descendîmes de voiture en regardant autour de nous comme les touristes ébahis que nous étions presque. 

Du jazz à forte composante cuivrée s'élevait de l'entrée d'un magasin, des passants se pressaient autour de nous sur le trottoir brûlant. D'évidence, ce quartier s'était bien remis du fameux ouragan. 

La première chose que je remarquai, ce fut le panneau « Fermé » suspendu en travers de la porte du Cajun Bar and Grill. Selon l'enseigne dans la fenêtre, le restaurant n'ouvrait qu'à 11 heures. 

— 

Une bonne demi-heure à nous tourner les pouces avant de pouvoir interroger les employés, grommelai-je. 

— 

En attendant, allons jeter un coup d'œil dans l'impasse, proposa Marc. 

Vous imaginez bien que son idée l'emporta sur la mienne. 

Le restaurant était situé au milieu de la rue. Nous dépassâmes un fleuriste et une quincaillerie, puis contournâmes un pressing pour pénétrer dans l'impasse. 

Là, nous découvrîmes que, si le restaurant n'était pas encore ouvert, son personnel était déjà au travail. Les effluves qui en émanaient firent gargouiller mon ventre. 

La porte ouverte à l'arrière du Cajun Bar and Grill ne laissait pas seulement passer de bonnes odeurs, mais aussi des éclats de rire, des bruits de casseroles s'entrechoquant et des voix mélodieuses aux accents pittoresques. 

— 

On faut qu'on mange ici avant de partir ! dis-je à Marc en l'attrapant par le bras. 



— 

On pourrait même prendre des plats supplémentaires à emporter, dit-il en me faisant un grand sourire. 

— 

Tu as faim ? demanda Kevin à mon côté. Je connais un super-restaurant italien, juste à côté de chez moi. Tu aimes les cannellonis ? 

— 

Merci, Kevin, dis-je en m'essayant au tact et à la discrétion. Mais j'ai envie de tester les spécialités locales. Ici. 

Je lançai un coup d'œil à Marc, puis ajoutai : 

— 

Si tu veux te joindre à nous, tu es le bienvenu. 

— 

Merci, dit Kevin en fronçant les sourcils. 

Voulait-il dire « d'accord, merci » ou « non merci » ? 

Difficile à savoir. 

— 

Bon, dis-je à voix basse, et maintenant ? 

Je regardai les bennes à ordures qui ponctuaient l'impasse à intervalles réguliers, et me concentrai sur les appétissantes odeurs de cuisine plutôt que les relents moins agréables qui en émanaient. C'était ici, sous un tas de poubelles débordant de la benne du Cajun Bar and Grill, que Parker avait découvert le corps de Harper. Mais nous, que cherchions-nous exactement ? 

Je m'approchai avec un sentiment d'appréhension croissant. Pour une benne à ordures, celle-ci paraissait assez propre, et elle ne débordait plus du tout. Les éboueurs étaient passés, emportant à la décharge municipale tout indice potentiel. J'espérais vraiment que nous n'allions pas devoir les y suivre. 

Marc monta sur un tas de palettes de bois pour regarder à l'intérieur de la benne. Il en souleva le couvercle sans le moindre effort. 

— 

Elle est presque vide, dit-il en baissant les yeux vers moi. Et le peu qu'il y a dedans ne sent pas très vieux. 

Derrière moi, un grincement métallique signala l'ouverture d'une porte à l'autre bout de l'impasse. Je me retournai et vis sortir un homme de petite taille et de carrure étroite, vêtu d'un jean noir et d'un T-shirt fuchsia. Du bout du pied, il poussa une brique cassée en travers de la porte pour l'empêcher de se refermer. Puis il s'avança vers nous. Son T-shirt portait l'inscription « 

Forbidden Fruit ». 

— 

Hé, nous dit-il en portant un sac-poubelle vers la benne, vous n'avez pas le droit de traîner par ici. 

Marc m'attrapa le coude et, d'un regard, m'enjoignit de faire quelque chose. 

Mais quoi ? Voulait-il que je frappe le bonhomme en rose ? Cela paraissait un peu extrême, comme solution, quoique sans doute efficace. 

Le type porta la main au talkie-walkie à sa ceinture. Je serrai les poings et m'avançai d'un pas. Marc, qui me tenait toujours le coude, me tira aussitôt en arrière. Je me retournai vers lui et le vis rouler des yeux. 

Oups... Ce n'était apparemment pas le moment de frapper. Kevin nous regarda à tour de rôle — moi, Marc et l'inconnu — puis fourra les mains dans ses poches d'un air dégagé. 

— 

Ma sœur a oublié son téléphone au resto, dit Marc sur un ton d'ennui et d'agacement très convaincant. Les cuistots nous ont dit qu'on pouvait regarder dans la poubelle. 

L'inconnu avala ce bobard sans hésitation. Sa main s'éloigna de sa ceinture, et il se détendit visiblement. Il semblait prêt à croire que j'étais une tête d'alouette dont le trait de caractère le plus dangereux était l'incapacité à garder ses propres affaires sur elle. Je ne pus m'empêcher de me sentir vexée. 

— 

Bonne chance. 

La Crevette rose indiqua la benne d'un hochement de tête. Puis il passa à moins d'un mètre de moi sans la moindre inquiétude visible. Mon apparence extérieure était décidément trop inoffensive. Il me fallait réagir. 

— 

Le camion-poubelle est passé ce matin, dit-il en jetant son sac dans la benne. Vous avez plus de chances de retrouver le Saint-Graal là-dedans que votre foutu téléphone. 

Il repartit vers le bout de l'impasse sans faire aucun détour pour m'éviter, alors qu'il gardait visiblement ses distances avec Marc et même Kevin. Arrivé devant la porte du Forbidden Fruit, Crevette tint la porte ouverte d'une main tout en retirant la brique de l'autre. Puis il se retourna vers moi et me jaugea des pieds à la tête. Je le dépassais d'une bonne dizaine de centimètres. 

— 

Je ne peux pas vous aider à retrouver votre téléphone, mademoiselle. 

Il croisa mon regard avec beaucoup plus d'assurance que je n'aurais cru possible pour un homme d'aussi petite taille. 

— 

Mais si un jour vous cherchez du boulot, poursuivit-il, venez me voir. 

Demandez-moi au bar. Je m'appelle Jeff. 

Avant que j'aie pu me remettre de ma stupeur, il disparut dans l'intérieur sombre du bâtiment. 

Le rire bruyant de Kevin résonna dans mes oreilles tandis que le sens des paroles de Jeff faisait son chemin en moi. 

— Il vient de te proposer un boulot comme strip-teaseuse ! A mon avis, c'est beaucoup plus marrant que ton travail actuel. Moi, en tout cas, je paierais cher pour te regarder enlever tes vêtements. 

Une attitude décomplexée par rapport à la nudité était plus ou moins inévitable pour les Félins. Mais le strip-tease, c'était une autre paire de manches. Et les avances sexuelles non désirées, surtout en présence de Marc, constituaient un impair énorme. Jace aurait pu en témoigner. 

Ma main droite se serra, mais, avant que j'aie pu faire un geste, le poing de Marc vola devant moi et s'encastra dans l'abdomen de Kevin. Celui-ci cessa de s'esclaffer, et hoqueta brusquement tandis que ses poumons se vidaient de leur air. Ses fesses percutèrent le mur derrière lui, puis il s'écroula à terre. 

Marc avait donc craqué le premier. J'étais subitement d'excellente humeur. Et le spectacle de Kevin luttant pour ne pas vomir ne fit que contribuer à ma gaieté. 

Je tendis la main à Kevin, mais il la repoussa d'une tape sèche, se redressa tout seul et lança un regard noir à Marc par-dessus mon épaule. J'avais envie de lui dire que, si ç'avait été moi, il aurait maintenant une voix de crécelle, mais il avait l'air suffisamment blessé dans son amour-propre. Dommage. 



La main sur le ventre, le regard baissé, Kevin prit quelques profondes inspirations pour évaluer la gravité de ses blessures. Quand il releva enfin les yeux, il paraissait vexé, mais étrangement calme. A sa place, Marc se serait relevé en crachant et en moulinant des poings, prêt à prendre sa revanche. Moi aussi, d'ailleurs. 

Kevin, lui, se contenta de regarder Marc d'un air mauvais. 

— 

Ce n'est pas moi qui ai proposé à ta copine de se déshabiller pour de l'argent. 

En réalité, c'était exactement ce qu'il venait de faire... 

— 

Tu aurais mieux fait de passer tes nerfs sur ce petit con. 

— 

C'est un humain, grogna Marc. En tant que tel, il a un droit à l'erreur. Une seule erreur. Comme je n'ai pas l'intention de le revoir un jour, il va sans doute continuer de vivre. Mais toi, c'est ton dernier avertissement. Fais attention à ce que tu dis... si tu tiens à tes dents. 

Une brise douce et chaude souffla depuis l'autre bout de l'impasse, soulevant des papiers gras et portant avec elle une odeur de pourriture. Mon regard dériva vers le bâtiment d'où Jeff était sorti. Une feuille de papier était fixée sur la porte par un morceau de ruban adhésif. 

— 

Euh... Marc ? 

J'enjambai avec précaution un cageot cassé et m'avançai vers la porte du Forbidden Fruit. 

— 

Tu risques de revoir le « petit con » en question plus vite que tu le ne crois. 

— 

Pardon? 

J'entendis un bruit de verre cassé ; Marc avait écrasé une bouteille sous sa botte. Il s'arrêta à côté de moi et suivit mon regard vers l'affiche photocopiée en noir et blanc sur papier rose fluo. 

Au milieu de la page, une blonde pulpeuse, d'une beauté stéréotypée, arborait un sourire franchement sympathique. « Vous m'avez vue quelque part? » 



demandait la légende. En dessous de la photo, je lus le signalement complet d'une certaine Kellie Tandy. Puis le texte suivant : Le jeudi 11 septembre 2008, Kellie a disparu de son lieu de travail, le Forbidden fruit. 

Si vous avez des informations à son sujet, telephonez au 555-7648. 

— 

Tu te rappelles les billets d'un dollar dans le portefeuille de Bradley Moore ? demandai-je à Marc sans quitter l'affiche des yeux. Le seul bâtiment à dix kilomètres à la ronde de ce foutu champ désert, c'était une boîte de strip-tease. Tu crois aux coïncidences, toi ? 

Marc secoua lentement la tête, et son expression s'assombrit. Je compris qu'il pensait à la même chose que moi. 

— 

Harper ne sortait pas du Cajun Bar and Grill. Il était au Forbidden Fruit. 
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Nous étions le 14 septembre. La strip-teaseuse avait disparu trois jours auparavant. Depuis jeudi, le jour où nous avions enterré Bradley Moore dans l'Arkansas. Hier, samedi, Parker et Holden avaient trouvé Robert Harper mort dans l'impasse derrière la boîte où elle travaillait. Je ne voyais pas de lien évident entre ces événements, mais je ne croyais pas plus que Marc aux coïncidences. 

Kevin fixa son regard sur le portrait de la disparue, et une expression de confusion s'afficha sur son visage. 

— 

Attendez, dit-il d'une voix aiguë. Greg m'a dit que ses hommes avaient trouvé un Paria mort ici. Du nom de Harper. Alors qui est ce Bradley Moore dont vous parlez 9 Qu'est-ce qu'il a à voir avec le meurtre de Robby Harper 9 Et quel est le lien avec cette .strip-teaseuse disparue? 

— 

Robby Harper ? répétai-je. 

Je me tournai vers Kevin en plissant les yeux. 

— 

Tu le connaissais ? 

Kevin secoua la tête comme pour s'éclaircir les idées. 

— 

Seulement de réputation. II... euh... il passait la frontière en douce de temps en temps pour s'éclater dans la Big Easy. Faut dire qu'il n'y a pas grand-chose à faire dans son trou paumé. 

— 

Tu le signalais chaque fois à papa, j'imagine? demandai-je en sachant pertinemment qu'il ne l'avait pas fait. 



Marc s'avança d'un pas menaçant ; Kevin se ratatina sur lui-même et haussa les épaules. 

— 

Ça ne valait pas la peine de déranger Greg chaque fois. Surtout avec tous les soucis que tu lui causais déjà. 

Il me lança un regard accusateur avant de reporter son attention sur Marc, qui constituait le principal danger. Du moins le croyait-il. 

Ses dernières paroles résonnaient dans mes oreilles et hérissaient les poils sur ma nuque. Ma première impulsion était de lui expliquer sa méprise à coups de poing, mais je pris une inspiration lente et profonde, et réussis à maîtriser ma colère. Décidément, je mûrissais à vue d'œil. 

— 

Je ne causais aucun souci à mon père, répliquai-je sèchement. Toi, en revanche, tu aurais dû lui signaler la présence de Harper à la seconde où il mettait le pied sur notre territoire. 

— 

Ecoute, Faythe... 

Kevin se croisa les bras sur la poitrine. Il n'avait pas l'air de se rendre compte que Marc était prêt à l'estropier s'il ne trouvait pas une bonne excuse. 

— 

Tout le monde sait que tu fais tourner ton père en bourrique. Pour des raisons que personne ne comprend, tu refuses d'avoir une vie stable avec un matou correct, et il ne peut pas t'y obliger. La seule chose qu'il lui reste à faire, c'est de te garder à l'œil jusqu'à ce que tu recouvres la raison et te décides à lui donner des héritiers. 

Un grincement assaillit mes oreilles ; il me fallut un moment pour m'apercevoir que cela venait de mes propres dents. J'essayais de contenir ma rage, mais ce n'était pas évident, face à ce type qui me rappelait que ma vie privée était à peu près aussi respectée que celle des célébrités des magazines people, 

— 

Il paraît que ton père te fait surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre depuis cinq ans, simplement pour savoir où tu es et te garder en sécurité. Ça veut dire qu'il doit diviser ses équipes de Vigiles pour en charger un de t'observer pendant que tu fais l'andouille avec tes copains de fac. Ça veut aussi dire qu'il lui manque un homme en permanence. Il y a des années que Greg n'a pas eu les effectifs nécessaires pour vérifier tous les rapports qu'il reçoit. A cause de toi. 

Alors même que je niais en secouant la tête, parcourue par des étincelles de colère et d'indignation, je me demandais dans un coin de mon esprit s'il avait raison. Avais-je empêché mon père de faire correctement son travail ? S'était-il senti tiraillé entre son inquiétude à mon sujet et son devoir envers le reste de la caste ? Avais-je compromis cette sécurité à laquelle mon père travaillait sans relâche ? 

Je n'avais jamais pensé qu'on pouvait en arriver là, ni que mes décisions personnelles pourraient affecter si fortement mon entourage. Mais les faits étaient là. J'avais simplement voulu un peu de liberté, et ma caste tout entière l'avait payé très cher. Si un imbécile de la trempe de Kevin Mitchell s'en était aperçu, comment avais-je pu passer à côté ? 

Heureusement, Kevin était tellement occupé à assurer sa propre défense qu'il ne s'aperçut ni de ma colère ni de mon trouble. 

— 

Je rendais service à ton père, affirma-t-il. 

Il se croisa les bras sur la poitrine, visiblement résolu à se convaincre des âneries qu'il débitait. 

— 

Je suis tout à fait capable de garder un œil sur les Parias qui traversent la frontière, sans avoir à inquiéter Greg. En cas de vrai problème, je lui aurais téléphoné. Mais il n'y en a jamais eu. Je maîtrise la situation. 

Marc s'avança encore d'un pas; Kevin recula un peu plus. En se heurtant à la benne, il tressaillit et décroisa les bras. Marc le fixa du regard. Ses yeux pailletés d'or luisaient de rage et de défi. 

— 

Alors comment est-ce que tu expliques qu'on ait retrouvé Harper mort dans l'impasse ? 

Kevin leva les mains en signe d'impuissance. 

— 

Je n'ai rien à voir avec tout ça. Je n'étais pas là, hier. Je n'ai aucune idée de ce qui s'est passé. 



Je clignai des yeux, abasourdie. Dans le coin de mon champ de vision, je vis Marc se raidir. Il avait entendu la même chose que moi. 

— 

Tu n'étais pas là hier? répéta-t-il. Tu veux dire que tu y étais les autres jours ? Avec Harper, je parie ? 

Kevin se mit à bégayer, et une lueur de compréhension s'alluma dans son regard. Il venait enfin de comprendre qu'il était dans une sale situation. Et il ne savait absolument pas comment en sortir. 

— 

Crache le morceau, Kevin, dis-je. 

Marc s'avança vers lui, et je ne fis aucun geste pour m'interposer. En général, c'était lui qui jouait le méchant flic — non parce que j'en étais incapable, mais parce qu'il n'était pas crédible en gentil flic. 

— 

Harper et toi, vous alliez au Forbidden Fruit ensemble ? Vous étiez des potes de strip-club ? 

— 

Pas la peine de demander, lança Marc d'une voix dégoûtée. Ça saute aux yeux. 

Il regardait Kevin comme un chat regarde une souris qu'il a l'intention de torturer plutôt que de manger. 

— 

La seule question que je me pose, poursuivit-il, c'est comment un petit snobinard dans son genre pouvait fréquenter un Sans Caste contaminé. 

Kevin me lança un regard par-dessus l'épaule de Marc. Il avait manifestement décidé que j'étais la moins dangereuse des deux, et je ne voyais aucune raison de le détromper. 

— 

Il me payait, dit-il. 

J'inclinai la tête d'un air faussement perplexe. 

— 

Il te payait pour passer du temps avec lui ? Il devait être vraiment désespéré. 

Kevin me lança un regard noir, et fit non de la tête. Des gouttes de sueur perlaient à la racine de ses cheveux. 



— 

Il me payait pour la boucler. Pour que je le laisse traverser le fleuve et traîner dans une ville où les bars ne ferment pas à 9 heures du soir. 

— 

Et toi, tu l'accompagnais, dis-je. 

— 

Pour le surveiller. Et alors ? Ton père aurait dû me payer pour faire ça. 

— 

Pourquoi n'étais-tu pas avec lui hier? demanda Marc. 

Kevin baissa les yeux vers le sol et poussa une bouteille cassée du bout du pied. 

— 

Mon patron m'a appelé pour aller travailler, et je n'ai pas pu le rejoindre. 

C'est Greg qui m'a appris sa mort au téléphone, hier soir. 

Marc fit un brusque mouvement vers l'avant, et ses poings s'encastrèrent dans la benne de part et d'autre de la tête de Kevin. Ils laissèrent deux grand creux dans le métal. 

— 

Si tu mens, tu le regretteras tout le reste de ta vie. 

Kevin lança un regard anxieux à Marc, puis leva les yeux vers moi. Un tic nerveux fit tressaillir son sourcil gauche. 

— 

C'est la vérité, dit-il. 

Bien qu'il fût visiblement en colère, il s'exprimait d'une voix de fausset terrifié. 

— 

Qu'est-ce qu'il vous faut de plus ? Vous voulez voir mon putain de chéquier ? 

Satisfait, Marc recula d'un pas et laissa ses mains retomber le long de son corps. Mais son attitude demeura tout aussi menaçante : il dominait Kevin de toute sa hauteur et l'intimidait manifestement. 

— 

Tu connais Kellie Tandy ? demanda Marc. 

Il pensait donc, comme moi, qu'il y avait un lien entre le meurtre de Harper et la disparition de la strip-teaseuse. 

— 

Seulement de vue. Elle est canon. 

Il marqua une pause, puis ajouta en haussant les épaules : 

— 

Enfin, elle l'était. Elle est sans doute morte, maintenant. 



Son absence totale de compassion pour la fille disparue me donnait la nausée. 

Mission diplomatique ou pas, Kevin était tout près de me faire dépasser mon point de non-retour. 

— 

Vous croyez que Robby l'a tuée ? demanda-t-il tranquillement, sans s'apercevoir de mon irritation croissante. 

Sa question me fit toutefois réfléchir. J'aurais bien aimé connaître la réponse, même si je n'avais aucune intention de la lui dire. Croyais-je que Harper avait tué la strip-teaseuse ? Le soupçonnais-je même d'être impliqué dans son meurtre ? 

Je n'en savais rien. Je ne voyais toujours pas de lien entre Kellie Tandy et les autres pièces du puzzle. Si Harper l'avait effectivement tuée, son propre meurtre, deux jours plus tard, était-il une simple coïncidence? 

— 

Tu as déjà vu d'autres Félins dans la boîte de strip-tease ? demanda Marc au bout d'un moment. 

— 

Non. Que je sache, on n'est que trois dans la région. Le plus jeune des fils Pierce est à la fac de Loyola, mais les étudiants ne viennent pas traîner par ici. 

Puis il y a Jamey Gardner, qui habite près de Bâton Rouge, mais ça fait presque un an que je ne l'ai pas vu. 

Je désignai d'un hochement de tête l'arrière du Forbidden Fruit. 

— 

Tu connais le pignouf qui est venu me parler? 

— 

Ouais. C'est un des barmans. Son frère est le patron de la boîte. 

— 

Il connaît Harper? demanda Marc. 

— 

Je ne crois pas que Jeff nous connaisse de nom, mais il reconnaîtrait sans doute sa photo ou sa description. 

— 

Bon. 

Marc s'éloigna à reculons de Kevin et de la benne à ordures, et fit un geste vers le bout de l'impasse. 

— 

Allons demander au pignouf ce qu'il a remarqué hier. 



Debout entre Marc et Kevin dans l'entrée du Forbidden Fruit, je baignais dans le courant d'air frais qui s'écoulait de l'aération au-dessus de nos têtes. La brise artificielle transformait la sueur qui coulait dans mon dos en ruisselets glacés — une transformation fort appréciable. 

Nous avions fait le tour du pâté d'immeubles dans une atmosphère chauffée à 39° et aggravée par une humidité relative autour des quatre-vingt-dix pour cent, et trouvé l'entrée de la boîte déjà ouverte. 

L'intérieur de la boîte nous apparaissait derrière une grande entrée voûtée. De la dalle en vinyle poisseuse aux tables dépareillées et au bar qui s'étendait sur toute la longueur de la salle, l'endroit était tel que je me l'étais imaginé, sans les filles à poil, évidemment. La boîte n'ouvrait officiellement que dans une dizaine de minutes et les pistes de danse surélevées étaient encore plongées dans l'obscurité. Heureusement. La dernière chose dont nous avions besoin, dans cette mission de malheur, c'était que Kevin perde les pédales dans son enthousiasme. 

Si les danseuses n'avaient pas encore commencé à agiter leurs arrière-trains bien proportionnés, deux hommes, dont Jeff et un autre portant un T-shirt rose identique au sien, s'activaient déjà derrière le bar. Comme en témoignaient les odeurs de friture, d'autres œuvraient également en cuisine. J'avais repéré un panneau à l'entrée proposant un menu « plat chaud et filles chaudes, boisson comprise ». 

J'avais beau avoir le gosier sec, ce menu ne me disait absolument rien. 

Tandis que Jeff le pignouf remplissait de cacahuètes un grand bol posé sur le bar, une femme de petite taille,à la poitrine plantureuse, entra dans la salle, déguisée en Petit Chaperon rouge version prostituée. 

— 

Désolée, les gars, dit-elle avec un accent cajun traînant. On n'est pas encore ouverts. 

Elle fit un sourire à Kevin, révélant deux rangées de petites dents artificiellement blanchies, puis elle l'ignora complètement au profit de Marc. 

Elle ne m'avait même pas accordé un regard. La garce. 



Les mains calées sur ses hanches moulées dans une minijupe Lycra écarlate, elle battit des cils en direction de mon petit ami et susurra : 

— 

Ça m'embête de te mettre à la porte, mon mignon. Mais les règles sont les règles. Reviens dans dix minutes, je danserai pour toi. Après, je te laisserai me payer un verre. 

Elle pencha la tête sur le côté, tapota sa lèvre inférieure du bout d'un ongle verni en rouge, et ajouta : 

— 

Tout bien réfléchi, je t'en paierai un moi-même. 

Marc la regarda droit dans les yeux, et un sourire séducteur retroussa lentement ses lèvres. 

— 

C'est tentant, dit-il, mais je ne suis pas ici pour le plaisir. 

Puis il se reprit et ajouta : 

— 

Enfin, pas exclusivement. Ma copine doit voir Jeff pour du boulot. 

Ma mâchoire se décrocha jusqu'au niveau de ma poitrine. Je ne plaisante pas ; je craignis un instant qu'elle ne se remette pas. Kevin laissa échapper un ricanement, enhardi par le fait de se trouver dans un lieu public où Marc ne pouvait le frapper. 

— 

Ta copine ? répéta la petite prostituée rouge. 

Pour la première fois, elle tourna les yeux vers moi. 

Je refermai aussitôt la bouche et dissimulai de mon mieux mon ahurissement. 

Ce ne fut pas trop difficile, car il laissait rapidement place à la colère. Il était hors de question que je pose ma candidature comme strip-teaseuse. Même pour savoir ce qui était arrivé à Robert Harper. Surtout dans une boîte où les employées avaient tendance à disparaître mystérieusement. 

Je grinçai des dents tandis que la femme me jaugeait effrontément de la tête aux pieds. C'était la première fois que je me faisais mater par une femme — du moins à ma connaissance —, et je ne savais comment réagir poliment. Ni même si j'en avais envie. 



Enfin, elle hocha la tête, apparemment satisfaite de ce qu'elle avait sous les yeux. 

— 

Ravie d'avoir votre approbation, dis-je d'une voix lourde d'ironie. 

Marc fut toutefois le seul à la percevoir. Et encore, je n'en eus la certitude que lorsqu'il décocha un coup de pied dans ma tennis, pendant que le Chaperon rouge avait la tête tournée. 

— 

Tu devrais arriver à le convaincre de te donner ta chance, dit-elle en se retournant vers Marc, même si ses paroles étaient adressées à moi. On manque de filles, en ce moment. 

— 

Ah oui..., répliqua Marc comme s'il venait de se rappeler quelque chose. 

On a vu un avis de recherche pour une danseuse d'ici. 

Trois affiches identiques étaient scotchées sur la vitrine donnant sur la rue. 

— 

Ouais, c'est une histoire bizarre. 

Le faux accent cajun du Chaperon rouge disparut, et ses yeux se remplirent d'une inquiétude non feinte. 

— 

Bizarre comment ? 

Elle passa une main sous sa grande capuche rouge et en tira une mèche châtaine qu'elle enroula autour de ses doigts longs et fins. 

— 

Eh bien... 

— 

Corinne ! Plus que cinq minutes ! 

Notre interlocutrice, qui s'appelait apparemment Corinne, lança un regard par-dessus son épaule. Au centre de la scène, à présent inondée de lumière, se tenait un homme grand et mince, vêtu comme les autres d'un T-shirt rose fluo. 

— 

J'arrive ! lança-t-elle. 

Puis elle marmonna dans sa barbe : 

— 

Y a pas le feu au lac, hein. 

Elle se retourna vers nous. Ou plutôt vers Marc. 



— 

On en reparle après mon numéro ? Installe-toi, garde-moi une place et je te retrouve en descendant de scène. Ça marche ? 

— 

Pourquoi pas ? dit Marc en la gratifiant d'un sourire éblouissant. 

Mes poings se serrèrent en la voyant virevolter sur ses talons ridicules, s'éloigner en tortillant des fesses, puis se retourner pour inviter Marc à s'avancer dans la salle principale. 

Quel est son secret ? me demandai-je tandis que nous suivions Corinne vers un box au fond de la salle. Il avait tout de même réussi à ce qu'un témoin potentiel le supplie de l'interroger. Et lui paie un verre. Tout cela sans perdre une miette de sa dignité. 

De mon côté, j'étais censée postuler pour me déshabiller devant des inconnus, tout ça dans l'espoir de soutirer quelques infos au barman. 

Marc se glissa dans le box aux banquettes incurvées. Corinne posa sa main sur son épaule et lui chuchota quelque chose à l'oreille. Sauf que si elle avait vraiment dit quelque chose, je l'aurais entendu. J'en déduisis qu'elle avait fait usage de sa langue plutôt que de ses cordes vocales. 

Un regard d'avertissement de la part de Marc m'empêcha de dire quoi que ce soit, mais il n'empêcha pas mes ongles— courts et non manucurés, mais très pratiques — de s'enfoncer dans la chair de mes paumes. 

— 

Jeff, sers à boire à ces messieurs ! dit Corinne. 

Tout en se dirigeant vers une porte réservée aux employés, à l'autre bout de la salle, elle ajouta : 

— 

Et je crois que la fille veut te parler. 

Elle réussit à attribuer à ce dernier mot une connotation sordide, alors que j'étais censée postuler pour le même travail qu'elle. 

Je poussai Marc du coude et m'installai à côté de lui en résistant à l'envie d'exprimer mon mécontentement à haute voix. Pour l'instant, j'étais obligée de marcher dans sa combine. Mais il allait me le payer. Très, très cher. 



— 

Vous prenez quoi ? demanda Jeff en plaquant ses paumes contre la surface brillante du bar. 

— 

Un whisky coca, dit Marc. 

Il leva un sourcil en direction de Kevin, installé sur la banquette d'en face. 

Aucune règle ne nous interdit de boire pendant nos heures de travail, parce qu'il faut une forte dose d'alcool pour diminuer le sens critique ou la coordination d'un Félin. C'était bien pratique, dans les circonstances : il n'y a pas de meilleure façon de se faire remarquer dans une boîte de strip-teaseuses que de commander un Perrier. 

— 

Une bière, dit Kevin. 

Des enceintes suspendues au plafond se mirent à crépiter, et une musique d'ambiance grunge remplit la salle. 

Ce n'est qu'à cet instant que je compris à quel point le fond musical m'avait manqué jusque-là. Voilà qui expliquait la désagréable sensation d'être exposée que j'avais eue en passant les portes. Enfin, il y avait aussi le fait que j'entrais dans une boîte de strip-tease. 

La nudité en soi ne me gênait pas. Le commerce de services sexuels, un peu plus. Je savais, bien sûr, qu'il y avait une différence entre danser à poil et se prostituer, mais je n'étais pas au courant de toutes les subtilités. Et je n'avais pas envie de l'être. 

Moins d'une minute plus tard, les premiers clients passèrent l'entrée : un groupe d'hommes aux alentours de mon âge, portant des vêtements civils impeccables et des coupes militaires identiques. Visiblement des gars de la base navale et aérienne voisine. Ils s'installèrent à une table au premier rang et désignèrent un émissaire pour rapporter des boissons du bar. 

La musique d'ambiance cessa brusquement, et des spots éblouissants s'allumèrent au pied de la scène. Une nouvelle musique, plus forte et plus rapide, surgit des enceintes. Quelques secondes plus tard, Corinne écarta un lourd rideau noir et entra en scène en se pavanant, presque entièrement recouverte (pour l'instant) de sa cape rouge à capuche. 



Des rires et des sifflets s'élevèrent du groupe de militaires au premier rang, qui se mettaient mutuellement au défi d'inviter Miss Chaperon rouge à les rejoindre. 

— 

Voilà pour vous, dit Jeff. 

Je sautai au plafond : il était à quelques centimètres seulement de mon épaule. 

J'étais tellement distraite par mon premier spectacle de strip-tease que je n'avais même pas senti l'approche d'un humain. C'était franchement alarmant. 

Jeff posa un verre rempli de liquide sombre devant Marc, et une chope de bière devant Kevin. 

— 

Bon spectacle, les gars, dit-il. 

Puis il reporta son attention sur moi. Toute son attention. Il snobait Marc et Kevin de la même manière que Corinne m'avait snobée. Ça devait être contagieux. 

— 

Tu as changé d'avis, pour le boulot ? 

Je coulai un regard vers Marc pour voir s'il avait l'intention de me faire jouer la comédie jusqu'au bout. La réponse était oui. Il me le signifia d'un coup de hanche qui me fit presque tomber de la banquette. 

— 

Euh... oui, dis-je en me relevant maladroitement. 

Un grand sourire s'afficha sur le visage du barman, et il saisit l'occasion pour mater de nouveau mes... qualifications. Puis il hocha la tête comme l'avait fait Corinne. 

— 

Si tu veux bien me suivre dans mon bureau..., dit-il en indiquant le bar d'un geste. 

Du coin de l'œil, je vis Marc se crisper. Je le sentis me suivre des yeux pendant que je me frayais un passage entre les tables, pour s'assurer que Jeff ne m'emmenait pas réellement dans une autre pièce. Il m'obligeait à jouer la comédie, mais il ne me quitterait pas des yeux. Ni des oreilles. 

Arrivée devant le bar, je me juchai sur le tabouret que Jeff me proposa. A ma grande surprise, au lieu de retourner à son poste derrière le comptoir, il s'installa sur le tabouret d'à côté et se tourna vers moi, avec un sourire un peu trop empressé à mon goût. 

— 

Ce que je préfère dans mon boulot, c'est le recrutement. Tu n'es pas timide, j'espère? 

Je clignai des yeux, ébahie, puis me retournai vers Marc. 

— 

Je vais te tuer, dis-je en remuant les lèvres en silence. 

Il se contenta de glousser. 

Tu vas rire jaune, mon pauvre, pensai-je en pivotant de nouveau vers le barman. Il va me falloir un bon moment avant d'avoir envie de me déshabiller devant toi... 



































13 









Les yeux de Jeff se baladèrent sur moi pendant qu'il attendait ma réponse. Bien que prodigieusement agacée, je n'osai pas râler. Après tout, il semblait normal que l'évaluation de mes atouts physiques fasse partie du processus de recrutement. Aussi dis-je la première chose qui me vint à l'esprit pour ramener son regard vers mon visage. 

— 

J'ai besoin d'argent. 

— 

Alors tu es au bon endroit... Euh... Tu peux me rappeler ton prénom ? 

— 

Julie, dis-je sans réfléchir. 

C'était nul, mais c'était toujours mieux que Jane Smith. 

— 

Parfait, Julie. 

Jeff attrapa un bloc-notes et un stylo sur le bar et les fit glisser vers moi. 

— 

On va d'abord s'occuper des paperasses. 

Des paperasses ? Pour embaucher une strip-teaseuse ? 

Les yeux grands écarquillés, je le vis effeuiller une pile de documents : formulaire de demande d'emploi, formulaire pour les impôts, décharge en cas de préjudice, texte énumérant en détail les choses que les clients étaient autorisés à faire, et celles qui leur étaient interdites. Certains interdits concernaient des actes que je n'avais jamais envisagés de ma vie, et dont la simple pensée me faisait rougir. 



Après une vie entière de nudité décomplexée et dépourvue de connotations sexuelles — après tout, la plupart des gens qui vivaient au ranch faisaient partie de ma famille —, l'idée d'exhiber mon corps contre de l'argent me semblait pour le moins déplaisante. 

Jeff dut remarquer mon air consterné, ou peut-être ma façon de tenir le bloc-notes comme si je craignais qu'il ne me morde. 

— 

C'est la première fois ? demanda-t-il en plissant le front d'un air de sympathie. 

Je fis oui de la tête, détachai une de mes cuisses du siège en plastique collant et croisai les jambes. Le geste me semblait être de circonstance. 

— 

Dans ce cas, il faudrait que je te voie danser. Tu as ton propre costume ? 

Je secouai négativement la tête, encore plus éberluée, et il me fit un sourire rassurant. 

— 

C'est pas grave. On va t'en concocter un ensemble. Tu n'es pas allergique aux plumes ni au Scotch double face ? 

Mon regard vide dut le tuyauter sur mon ignorance. 

—- C'est du ruban adhésif tout ce qu'il y a de plus normal, qui sert à fixer les plumes sur certaines parties du corps. 

Certaines parties du corps ? Pivotant sur mon tabouret, je fusillai Marc du regard, mais il se contenta de sourire. Tu vas me le payer; dis-je en remuant les lèvres silencieusement. Il savourait visiblement mon humiliation. Le salopard! 

— 

C'est non pour les plumes ? demanda Jeff. 

Je confirmai d'un hochement de tête. 

— 

Aucun problème. On peut les remplacer par de la fourrure. Tu n'as rien contre la fourrure ? 

Je dus me retenir d'éclater de rire. 

— 

Je n'ai rien contre la fourrure, dis-je, et j'adore les griffes. 

Dans le box, Marc recracha du whisky par le nez et aspergea le visage de Kevin. 



— 

Des griffes..., murmura Jeff sur un ton rêveur. 

D'évidence, il visualisait un costume que je n'avais aucune envie de voir prendre forme. 

— 

Je n'avais jamais pensé à ajouter des griffes au costume de chat. Kellie non plus, d'ailleurs. 

Kellie ? Un frisson me parcourut : ils s'apprêtaient déjà non seulement à remplacer la jeune femme disparue, mais aussi à refourguer son costume à sa remplaçante. Je n'étais pas capable d'enfiler le costume d'une morte, sans parler de danser avec. 

Jeff poursuivit sans s'apercevoir de ma réaction horrifiée. 

— 

Il faut dire qu'elle avait des ongles super longs qui ressemblaient déjà à des griffes. Mais sur toi... 

Il prit ma main gauche et l'examina. 

— 

Des fausses griffes, ça pourrait être parfait. Pas trop longues et pointues, bien sûr. L'objectif est d'échauffer les clients, pas de les faire flipper. 

Que tu crois... 

— 

O.K., dit Jeff en se relevant pour balayer du regard la salle de plus en plus bondée. Quand tu auras rempli ces papiers, on ira dans le bureau de mon frère pour que tu me montres de quoi tu es capable. 

Il sourit et ajouta : 

— 

Normalement, on fait l'essai d'abord, mais quelque chose me dit que tu es capable de retenir l'attention d'un homme. 

En effet. Il suffisait d'attraper ses parties intimes et de serrer. L'attention des hommes ne s'éloigne jamais très loin de leur entrejambe, surtout quand celui-ci est exposé à un danger mortel. 

Réprimant un sourire, je pris le stylo sur le bar. Jeff rejoignit l'autre barman pour lui donner un coup de main, car les commandes affluaient. 



Et maintenant ? me dis-je en faisant tourner le stylo entre mes doigts. A ma place, Marc aurait déjà obtenu les prénoms, la date de naissance et le numéro de Sécurité sociale du barman. En tout cas, si le barman avait été une fille. 

Un changement de musique me fit lever les yeux. Une femme minuscule d'origine asiatique était entrée en scène et se trémoussait dans un costume de dragon. 

Au fond de la salle, le Petit Chaperon rouge, à présent vêtue d'une nuisette rouge presque entièrement transparente, avait pris place entre Marc et Kevin, et tournait le dos à ce dernier pour consacrer toute son attention à Marc. Kevin ne semblait pas s'en offusquer : il sirotait sa bière en regardant la fille-dragon se défaire progressivement de ses écailles luisantes. 

Selon toute apparence, Marc semblait enchanté de l'attention que lui portait Corinne. Si je n'avais pas été convaincue de son manque d'intérêt pour les humaines en général, je me serais sans doute laissé prendre à sa comédie, moi aussi. Après tout, les Vigiles ont l'habitude d'affronter des Parias violents et hostiles, non des belles femmes bien disposées envers eux. 

Je n'avais jamais vu Marc flirter avec quelqu'un d'autre, mais il se débrouillait bien. Un peu trop, d'ailleurs. Heureusement, j'avais suffisamment confiance en moi-même et en notre relation pour savoir qu'il ne faisait que son boulot. Marc mettait son visage magnifique et son corps sculptural sur le même plan que ses dents ou ses griffes : il les considérait comme des armes supplémentaires à sa disposition. Et il n'hésiterait jamais à faire usage d'une arme s'il le jugeait nécessaire. Je me demandais donc jusqu'où il serait prêt à aller. 

Aussi loin qu'il le faudra, répliqua une voix perfide dans ma tête. Il ferait n'importe quoi pour la caste, tu le sais très bien. 

Corinne avait posé une main sur son biceps, et entortillé un pied autour de son mollet. Marc, pour sa part, semblait lui manger dans la main. Il la regardait droit dans les yeux, ce qui devait arriver assez rarement aux strip-teaseuses pendant leur travail, et il se penchait vers elle comme pour mieux entendre ce qu'elle disait. C'était de la poudre aux yeux, bien sûr : malgré la musique forte, il l'entendait parfaitement. Moi-même, en me concentrant un peu, j'aurais pu distinguer chacun de ses propos. Il se trouve que je n'avais aucune envie d'entendre une autre femme dire à mon petit ami à quel point il était désirable. 

Si je voulais qu'il le sache, je pouvais le lui dire moi-même. 

Quelques secondes plus tard, alors que je tapotais mon stylo contre le bar, je vis Marc commencer l'interrogatoire de Corinne. Je le compris à leur gestuelle, sans rien avoir entendu de leur conversation. Le bras de la strip-teaseuse se décrocha mollement de celui de Marc, et elle baissa les yeux vers son cocktail. 

Accoudée à la table, elle parlait en se tripotant les ongles d'une main. Son enjouement séducteur avait laissé place à de l'inquiétude et de la tristesse. Ce qui voulait dire que Marc faisait son boulot. 

Inspirée par son succès, je fixai le bloc-notes devant moi en réfléchissant à un plan d'action. Comment Marc s'était-il débrouillé pour faire parler son interlocutrice, tandis que moi, je n'avais récolté que des paperasses ? 

Evidemment, il n'était pas trop tard pour jouer la carte des seins. Ce serait désagréable, mais sans doute moins que des tests d'allergie au Scotch double face. 

Le problème, c'est que j'étais incapable de m'exhiber pour obtenir des informations. Trois mois auparavant, j'avais dû le faire pour sauver ma peau, et je m'étais juré de ne jamais recommencer. Or, je n'étais pas prête à rompre ce serment simplement pour faire parler un témoin. Je ne reprochais pas à Marc de flirter dans l'exercice de ses fonctions, mais je n'étais pas prête à suivre son exemple. Cela reviendrait à me dévaloriser et manipuler Jeff, et je n'avais envie de faire ni l'un ni l'autre. 

Il fallait que je trouve une autre solution, qui laisserait intacts mes vêtements ainsi que mon respect de moi-même et d'autrui. 

Progressivement, une idée naissait en moi. Je m'étais déjà inventé un nom ; pourquoi ne pas donner une histoire à mon nouveau personnage ? Et si Julie n'était pas venue au Forbidden Fruit pour chercher du travail ? 

Le temps que la bousculade devant le bar s'achève et que Jeff revienne vers moi, mon histoire était au point. 



— 

Tu as oublié l'orthographe de ton nom ? demanda-t-il en regardant les formulaires vides. 

Il posa une bouteille d'eau minérale devant moi. Je la fixai du regard, l'ouvris et bus longuement en évitant ostensiblement le regard du barman. 

— 

Il y a un problème? demanda-t-il en inclinant la tête pour croiser mon regard. 

Je lui adressai un sourire maladroit. 

— 

Je... euh... je ne cherche pas vraiment du travail. 

Jeff haussa un sourcil et attrapa une poignée de cacahuètes dans le bol posé sur le bar. Puis il s'adossa au coin du bar et du mur, mit une cacahuète dans sa bouche et me fixa du regard en mastiquant. 

—Bon, dit-il, tu as éveillé ma curiosité. Qu'est-ce que tu cherches vraiment ? 

Je souris et laissai mon soulagement s'afficher sur mon visage. J'avais justement parié sur sa curiosité ; ce faisant, je n'avais pas pris un risque énorme. La plupart des hommes saisissent n'importe quelle opportunité pour prolonger la conversation avec une jolie fille. Jeff ne portait pas d'alliance, et il m'avait clairement signifié qu'il aimait les femmes : il y avait donc de fortes chances pour qu'il s'intéresse à mon histoire. 

Un point pour ma stratégie à moi. 

— 

Des informations, dis-je. 

Je laissai mon sourire s'effacer, et pris une expression à la fois grave et teintée de colère. 

— 

Celle-là, dit Jeff, c'est la première fois qu'on me la fait. 

Il s'interrompit pour jeter quelques cacahuètes supplémentaires dans sa bouche. Je continuai à le regarder dans les yeux pour lui montrer ma détermination. 

— 

Quel genre d'informations ? demanda-t-il, la bouche à moitié pleine. 

— 

J'aimerais savoir qui couche avec mon mari. 



Jeff s'étrangla sur ses cacahuètes. Quand il réussit à respirer de nouveau, il éclata de rire. Une lueur d'admiration brillait dans ses yeux ; j'espérais qu'elle me concernait, moi, plutôt que les exploits de mon « mari ». Il remit dans le bol les cacahuètes qui restaient dans sa main, s'épousseta les mains et posa un regard appuyé sur ma main gauche. 

— 

Tu ne portes pas d'alliance. 

— 

Vous en porteriez une si votre femme vous trompait ? Et puis, je ne pense pas que Robby portait la sienne quand il venait ici. Chacun son tour, non 

? 

— 

Qui est ton mari, et qu'est-ce qui te fait penser qu'il te trompe ? 

demanda Jeff. 

— 

Mon mari..., soupirai-je. Robby Harper, un programmeur informatique qui se prend pour Casanova. Il n'y a même pas un an qu'on est mariés, et il commence déjà à regarder ailleurs. 

Je laissai échapper un petit rire triste et ajoutai : 

— 

Enfin, depuis hier soir, je pense qu'on peut dire qu'il ne fait pas que regarder. 

— 

Qu'est-ce qui... 

Je levai brusquement les yeux et laissai une note d'amertume envahir ma voix. 

— 

Il n'a même pas eu la délicatesse de se doucher avant de rentrer à la maison. Il sentait l'odeur de cette traînée à plein nez. 

Oups ! 

— 

Enfin, l'odeur de son parfum..., ajoutai-je rapidement. 

Les humains ne pouvaient détecter les empreintes olfactives personnelles comme le peuvent les Félins. 

— 

J'ai l'impression qu'il l'a rencontrée ici, et je veux savoir qui elle est. 

Je balayai la salle du regard, m'arrêtai sur la danseuse en costume de princesse Leia qui se trémoussait sur la piste, puis me retournai vers Jeff. 



Il hocha la tête d'un air compréhensif. 

— 

Je connais très peu d'habitués par leur nom, alors il vaudrait mieux que tu me le décrives. Mais je peux déjà te dire qu'il ne traîne sans doute pas avec une fille d'ici. Mon frère gère cette boîte selon les règles, et les filles qui ne les suivent pas se retrouvent vite à la porte. 

Je savais déjà que je ne cherchais pas une strip-teaseuse. Mais Julie Harper, elle, ne le savait pas encore. 

— 

Il fait dans les 1,75 m. Il a les cheveux châtains, coupés court, et les yeux presque noirs. 

Jeff fronça les sourcils et secoua la tête. 

— 

En général, je n'approche pas les clients d'assez près pour remarquer la couleur de leurs yeux. A part ça, ta description correspond à un bon tiers des habitués. Il n'a aucun signe particulier? 

Je mâchouillai ma lèvre inférieure tout en réfléchissant. Puis je pivotai sur le tabouret en direction du box où Marc et Kevin étaient installés avec Corinne. 

— 

Tu vois les deux types à côté de la danseuse ? 

Jeff suivit mon regard en plissant les yeux. 

— 

Ouais. 

— 

Celui de gauche est un copain de Robby. Ils viennent ici ensemble. 

Jusqu'à hier soir, je croyais qu'ils allaient à la salle de tir. 

Jeff hocha la tête et fourra une cacahuète dans sa bouche. Il mâcha puis avala en silence. Ma nervosité s'intensifiait de seconde en seconde. 

— 

Ouais, dit-il enfin, je vois qui c'est, ton mari. Il passe deux, trois fois par mois. En général, il demande un lap dance à Ginger, la rouquine avec le soutien-gorge en noix de coco et la minijupe hawaïenne. 

Je regardai autour de moi en essayant de l'identifier. 

— 

Mais Ginger ne travaille que le soir, et hier, ton mari est passé à l'heure du déjeuner. Il a été notre premier client de la journée. Je m'en souviens, parce qu'il est parti avec la seule cliente qu'on a eue de toute la semaine. Il y a bien quelques filles qui passent le vendredi ou le samedi soir avec leurs maris et leurs petits copains, mais en semaine, on n'en a jamais. Encore moins à midi. Et elles ne viennent presque jamais toutes seules. 

Mon cœur se mit à battre plus fort. Il avait vu la Féline. Et il se souvenait d'elle. 

— 

Robby est parti avec cette femme ? 

— 

Ouais. Disons... environ une heure après l'ouverture. 

Je me penchai par-dessus le bar, m'efforçant de cacher mon émoi. 

— 

Vous la connaissez ? 

— 

C'est la première fois que je la voyais. Elle a pris une eau pétillante, ça, je m'en souviens. A cause de sa voix quand elle a commandé : elle avait un accent super- sexy, style espagnol. 

— 

Vous vous rappelez à quoi elle ressemblait ? 

Jeff sourit comme si je lui avais demandé si le sucre était sucré. 

— 

Je suis pas prêt de l'oublier, dit-il. Elle était supercanon. 

Je roulai les yeux en le soupçonnant d'exagérer un peu. Après tout, s'il m'avait offert un boulot de strip-teaseuse à moi, il ne devait pas être trop difficile. 

— 

Vous n'avez rien remarqué de plus précis ? 

— 

Si, si. Pardon. 

Il avait l'air sincèrement désolé. 

— 

Elle faisait à peu près ta taille, peut-être un peu moins. La peau mate, style exotique. Des longs cheveux bouclés, pas aussi sombres que les tiens, mais quand même assez foncés. Des yeux gris pâle. Bizarres, mais super-beaux. 

Je les ai tout de suite remarqués, pour le coup. Je me rappelle très bien le moment où elle est partie, parce que j'étais sur le point de lui offrir un verre. 

J'ai levé les yeux et je l'ai vue partir avec... euh... ton mari. 

Jeff haussa les épaules d'un air contrit. 



— 

C'est tout ce que tu voulais savoir ? 

— 

Oui, dis-je en me levant déjà pour partir. Merci. 

— 

Dis donc, qu'est-ce que tu vas lui faire, quand tu la retrouveras ? 

Je me retournai vers lui et dis à voix basse : 

— 

Je vais lui ôter quelques-unes de ses neuf vies. 
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Je remerciai encore Jeff pour son aide, puis me retournai pour croiser le regard de Marc. Il leva un sourcil interrogateur; je lui indiquai la sortie d'un signe de tête. Il tapota Kevin sur l'épaule et les deux hommes se levèrent, Corinne sur leurs talons. Marc tendit la main à la strip-teaseuse, mais elle le serra dans ses bras et se hissa sur la pointe des pieds pour lui chuchoter quelque chose à l'oreille. Cette fois, je vis ses lèvres remuer, mais, comme je n'avais pas envie d'entendre ce qu'elle disait, je m'éloignai vers la porte en me frayant un passage entre les tables. 

Nous déjeunâmes au Cajun Bar and Grill. Tout en dévorant du jambalaya pimenté, Marc et moi échangeâmes les informations que nous avions recueillies chacun de son côté, et nous efforçâmes d'ignorer les interventions de Kevin. Il dépensait beaucoup de salive pour essayer de se faire bien voir de nous — inutilement, d'ailleurs. 

Il aurait eu beau nous apporter la Féline meurtrière sur un plateau, nous aurions quand même dénoncé son petit trafic à mon père. 

Après le déjeuner, il nous emmena en voiture à Picayune, de l'autre côté de la frontière du Mississippi, où avait vécu Robert Harper. Son appartement était situé au deuxième étage, sur le même palier qu'une certaine Mme Grady, retraitée sympathique et visiblement esseulée qui se serait fait un plaisir d'aider les meilleurs amis de Robby et sa petite sœur Julie à dresser la liste des invités à son anniversaire surprise. Malheureusement, elle ne connaissait aucune de ses nombreuses petites amies par leur nom. 

Selon Mme Grady, bien des dames étaient passées chez Harper depuis quatre ans qu'il occupait l'appartement, mais aucune d'entre elles n'était restée plus d'une nuit ni ne correspondait de près ou de loin au signalement de la Féline. 

D'évidence, mon frangin Robby en pinçait pour les rousses et, s'il se satisfaisait occasionnellement d'une blonde, il ne montrait aucun intérêt pour les brunes. 

Quand Mme Grady nous eut raconté tout ce qu'elle savait, nous laissâmes Kevin avec elle pour écouter ses suggestions de menus de fête et utilisâmes la clé de Julie — clé qui venait en fait de la poche de Harper — pour jeter un coup d'œil à l'appartement. Nous n'y découvrîmes rien de plus intéressant qu'une montagne de linge sale et un penchant pas très sain pour le corned-beef et les spaghettis en boîte. 

A contrecœur, nous revînmes au secours de Kevin. Il nous raccompagna jusqu'à La Nouvelle-Orléans, où nous fîmes une courte pause café-beignets avant de partir pour l'aéroport. Au dépose-minute, Kevin s'arrêta et ouvrit le coffre de l'intérieur, sans descendre de voiture. Je sortis du côté passager et allai récupérer nos sacs de voyage tandis que Marc s'accoudait à la portière de Kevin pour lui parler à travers la vitre baissée. 

— 

Ne t'éloigne pas de chez toi, et garde ton téléphone à portée de main, dit-il à voix basse. Tu ne vas pas tarder à recevoir un coup de fil de Greg. 

— 

Il y a une autre solution, chuchota Kevin. Tu n'as pas besoin d'embêter Greg avec ça. On peut s'arranger entre nous, tous les deux. 

— 

Non, dit Marc, je ne crois pas. 

Il se releva, accepta le sac que je lui tendais, et nous commençâmes à nous éloigner. 

— 

Tu te crois tellement mieux que moi ! lança Kevin quand nous fûmes à quelques mètres. Alors que toi, tu ne serais même pas là si tu ne sortais pas avec Faythe. Sans elle, tu ne serais qu'un Paria comme les autres, obligé de lécher les bottes de l'Alpha pour ne pas te retrouver du mauvais côté de la rivière. 

— 

Quoi ? dis-je en me retournant. 

Marc était déjà revenu à côté de la voiture. A cause de l'angle de la fenêtre ouverte, il dut porter son coup de la main gauche, ce qu'il faisait très rarement. 

Son poing s'écrasa sur le nez de Kevin : le sang gicla sur le volant, le pare-brise et la chemise de notre imbécile d'accompagnateur. 

Ce dernier était trop occupé à recracher son propre sang pour hurler. Marc se retourna calmement vers moi : il essuyait déjà son poing ensanglanté sur une lingette humide qu'il avait sortie de son sac à dos. Il la jeta dans une poubelle, et nous continuâmes notre chemin sans un mot. 

Pendant que nous patientions devant la porte d'embarquement, je pensai enfin à rallumer mon téléphone et à écouter mes messages. J'en avais deux. 

D'abord un message de mon père. Il me disait qu'il avait envoyé Vie et Owen à la recherche d'un troisième cadavre, suite à un tuyau du même informateur anonyme. Ils étaient partis pour Pickering, minuscule bourgade de Louisiane située à la limite ouest du Calcasieu Ranger District, dans la Kisatchie National Forest. Marc avait un message du même genre. 

Quand le numéro de la personne qui avait laissé le deuxième message s'afficha, ma main se mit à trembler. Andrew. Je décidai de ne pas l'écouter tout de suite. Puis, juste avant de monter dans l'avion, Marc passa aux toilettes. 

— 

J'ai eu ton message, Faythe. Si je ne te connaissais pas aussi bien, je pourrais croire... 

Sa voix fut interrompue par une série de fortes détonations, suivies du bruit caractéristique des pales d'un hélicoptère, mais avec un côté vétusté et bringuebalant. Quand le silence retomba, il poursuivit comme si de rien n'était. 

—... que tu n'as pas très envie de me voir. Moi, par contre, je me réjouis de nos retrouvailles. On n'a plus très longtemps à attendre. 

Il ajouta autre chose, mais ses paroles furent noyées sous une nouvelle série d'explosions sourdes. A cet instant, Marc ressortit des toilettes et se dirigea droit vers moi. En souriant, je refermai mon téléphone et le fourrai dans ma poche. Mon petit ami se laissa tomber dans le fauteuil en plastique à côté du mien. 

Tout cela n'avait que trop duré. J'allais devoir parler d'Andrew non seulement à Marc, mais aussi à mon père : c'était inévitable, à présent. Mais je ne voulais pas aborder le sujet dans l'aéroport, ni dans l'avion. Marc n'allait pas être ravi de la nouvelle, et il valait mieux qu'il ne soit pas enfermé dans un appareil plein d'humains au moment où il l'apprendrait. 

Plus tard, quand nous serions seuls tous les deux, je le lui dirais. Ensuite, j'irais voir mon père. 

La nuit serait longue. 

Nous fûmes de retour au ranch avant 21 heures. Ma mère avait gardé le dîner au chaud, et tous les habitants de la maison, sauf Vie et Owen, se retrouvèrent autour de la grande table de la salle à manger pour écouter notre compte rendu en mangeant du flétan au four. 

— 

Alors comme ça, Harper est parti avec la Féline de son plein gré ? 

demanda Jace en piquant deux pointes d'asperge avec sa fourchette. 

— 

Apparemment, oui, dis-je en sucrant mon thé. 

Selon le barman, elle est capable de faire oublier à n'importe quel homme sa strip-teaseuse préférée. Ou même sa femme. Une sirène sur pattes, quoi. Il n'a pas entendu son prénom, mais il m'a donné un signalement précis. Elle fait ma taille, peut-être un peu moins. De longs cheveux sombres et bouclés, les yeux gris pâle, la peau mate. Et il a dit qu'elle était canon, ce qui à mon avis signifie qu'elle a des gros seins. 

Les yeux d'Ethan s'illuminèrent. Evidemment, il s'intéressait davantage au physique de la Féline qu'au fait qu'elle avait déjà tué au moins deux de nos congénères. Je mis un bout de poisson dans ma bouche et me retins de lui signaler à quel point il avait besoin de recadrer ses priorités. De toute façon, il ne m'aurait pas écoutée. 



Je détournai mon regard de mon frère esclave de ses hormones et le reportai vers le bout de la table, où, depuis un quart d'heure, mon père écoutait en silence mon compte rendu informel. 

— 

Et ton contact au Venezuela ? demandai-je. Qu'est-ce qu'il en dit? 

Il posa sa fourchette au bord de son assiette et s'essuya la bouche sur une serviette en tissu. 

— 

Rien pour l'instant, mais je m'attends à recevoir bientôt des nouvelles. En attendant, à part le signalement que tu viens de nous donner, nous n'avons aucune piste. 

— 

Génial, dis-je en regardant fixement mon assiette. 

— 

C'est déjà un début, dit Parker en découpant un carré de gratin de pommes de terre. Mais je n'arrive pas à croire que Kevin Mitchell ne nous ait rien dit des allées et venues de Harper sur notre territoire. Je ne le croyais pas si bête. 

— 

Je te rassure, marmonnai-je. Il l'est. 

Je poussai une de mes asperges vers la flaque de sauce hollandaise sur mon assiette. Je n'étais pas pressée de rapporter à mon père que Kevin m'avait accusée d'être responsable de notre manque d'effectifs. Heureusement, Marc ne semblait pas non plus enclin à aborder le sujet. Il faudrait que je pense à le remercier — une fois que je lui aurais botté les fesses pour m'avoir obligée à postuler pour un emploi de strip-teaseuse. 

— 

Au fait, dit-il à mon père, j'ai dit à Kevin qu'il pouvait s'attendre à un coup de fil de ta part. Assez rapidement. 

— 

Je ne vais pas m'en tenir à un coup de fil, rétorqua mon père. Une fois qu'on aura réglé cette histoire, je vais le faire reconduire à la frontière du Mississippi avec l'ordre d'attendre dans la zone ouverte que son père décide de son sort. Je vais téléphoner à David Mitchell dès qu'on sera sortis de table. 

A l'autre bout de la table, ma mère s'éclaircit discrètement la gorge. 

— 

Et la strip-teaseuse disparue ? dit-elle. 



Ce fut Marc qui lui répondit. 

— 

Elle s'appelle Kellie Tandy, et elle est étudiante boursière à la fac de Tulane. Il y a quelques années, elle cherchait un job bien payé pour couvrir les dépenses que sa bourse ne suffisait pas à payer, et sa colocataire l'a convaincue de passer un entretien au Forbidden Fruit. 

» Quand elle a disparu juste avant de remonter sur scène, la colocataire en question, Ginger, a appelé la police. Les flics sont passés au club quelques heures plus tard. Ils ont posé des questions et emporté une photo de Kellie pour leurs archives. Et c'est tout. Ils avaient l'air de penser que Kellie allait réapparaître d'un moment à l'autre, et ils ont conseillé à sa colocataire de rentrer l'attendre à la maison. » 

— 

Mais elle n'est jamais revenue, dit Ethan, la bouche pleine. 

— 

Exact. Le lendemain, la colocataire a été revoir les flics, qui lui ont dit qu'ils ne pouvaient rien faire de plus. Elle a décidé d'imprimer elle-même un avis de recherche, et elle a fait la collecte auprès des employés et de la direction du Forbidden Fruit pour constituer une récompense. 

— 

Et la famille ? demanda Parker. Ils ne peuvent pas mettre la pression aux flics ? 

Marc ayant la bouche pleine, je répondis à sa place. 

— 

Elle n'a pas de parents. 

Marc déglutit, but une gorgée d'eau et reprit : 

— 

Ils sont morts quand elle avait seize ans. Elle a passé sa dernière année de lycée dans une famille d'accueil, parce que les grands-parents qui lui restaient étaient trop âgés pour l'accueillir chez eux. Toutes les autres filles qui travaillent dans la boîte l'adorent. 

Il avait une expression de détachement professionnel, mais je le connaissais trop bien pour m'y fier. En apprenant la situation familiale de Kellie, il avait résolu de découvrir ce qui lui était arrivé. Il avait un faible pour les orphelins, parce qu'à quatorze ans il avait vu sa mère tuée par le même Paria qui l'avait contaminé. 



— 

Bon, dit mon père. Voyons si j'ai bien compris... 

Il repoussa son assiette vide et se laissa aller en arrière dans sa chaise. 

— 

Jeudi— le jour même où Bradley Moore se fait tuer dans l'Arkansas —, Kellie Tandy disparaît du Forbidden Fruit, à La Nouvelle-Orléans. La police refuse d'enquêter sur sa disparition. Le samedi, Robert Harper rencontre la Féline tueuse dans la même boîte de strip-tease. Elle l'entraîne dans l'impasse pour lui briser le cou, puis elle dissimule son corps sous un tas de poubelles. 

Moins de deux heures plus tard, Parker et Holden le découvrent et nous le ramènent. 

Il lança un regard à la ronde, attendant visiblement une confirmation. 

— 

Je crois que c'est ça, dis-je. 

— 

Moi aussi, dit Jace. 

Les autres approuvèrent d'un hochement de tête. Sauf ma mère, qui repoussa sa chaise sans un mot et disparut dans la cuisine. Quelques secondes plus tard, elle en rapporta un cheese-cake aux fraises fait maison et le posa sur le buffet pour le découper. 

— 

Et on est censés croire que tout ça, c'est une série de coïncidences ? 

demanda Ethan. 

Il prit l'assiette à dessert que lui tendait ma mère et la passa à Jace, qui la passa à Parker, qui la passa à mon père. 

— 

Tous ces trucs arrivent dans une boîte de strip-tease de La Nouvelle-Orléans, et on est incapables de trouver un lien entre eux. Pourtant, il doit forcément y en avoir un, non? 

Je haussai les épaules en suivant des yeux le trajet d'une deuxième assiette qui passait de main en main. 

— 

En fait, tout n'est pas arrivé au Forbidden Fruit. 

— 

Comment ça ? demanda Jace. 

Marc posa une assiette de cheese-cake devant moi et répondit à ma place. 



— 

Bradley Moore est mort dans l'Arkansas, à quelques kilomètres d'une autre boîte de strip-tease. Il avait une liasse de billets de un dollar dans son portefeuille. 

Ethan tourna son regard vers notre père. 

— 

Alors le lien, c'est les boîtes de strip-tease ? 

— 

Non, dit ma mère. 

Elle posa son couteau et sa pelle à tarte sur la moitié vide du moule de verre, et regarda son fils cadet d'un air désapprobateur, comme s'il venait de dire que la terre était plate. 

— 

A mon avis, le cadre n'a pas beaucoup de pertinence. Du moins pour la Féline. Elle a commencé dans l'est de l'Arkansas — pour autant qu'on sache — 

puis elle est descendue jusqu'à La Nouvelle-Orléans. Dans les deux villes, il semble qu'elle ait séduit un Paria dans une boîte de strip-tease pour le tuer ensuite. Mais pourquoi est-elle rentrée dans un endroit de ce genre ? Pourquoi les femmes y rentrent-elles ? Pas seulement les Félines, mais les femmes en général ? 

Elle promena son regard autour de la table en nous fixant l'un après l'autre à tour de rôle. Y compris mon père. Personne ne répondit ; dans le silence qui s'installa, on entendit un moteur rugir à l'extérieur de la maison. Owen et Vie étaient de retour. 

— 

Faythe ? dit ma mère. 

Elle me regardait en plissant les yeux. Pourquoi s'en prenait-elle à moi ? Les autres non plus n'avaient aucune réponse à proposer ! 

— 

Toi, pourquoi irais-tu dans une boîte de strip-tease ? 

Je fronçai les sourcils, essayant en vain de suivre son raisonnement. 

— 

Je n'y vais jamais, dis-je. 

— 

Tu y es allée pas plus tard qu'aujourd'hui. 

Elle dit cela sur un ton d'évidence exaspérant, comme si elle énonçait de simples faits au lieu de les déformer grossièrement. 



— 

Ça ne compte pas, maman. Je travaillais. Je suis rentrée pour interroger le barman. 

Elle hocha la tête, apparemment satisfaite de ma réponse, et ajouta en agitant la pelle à tarte argentée devant elle : 

— 

Donc, tu es entrée dans cette boîte à la recherche d'un homme ? 

— 

Tu sais bien que non ! Pas au sens où tu le sous-entends, en tout cas. Je ne cherchais pas à rencontrer quelqu'un. 

— 

Ces hommes sont-ils morts d'amour ? demanda-t-elle. Ont-ils été achevés par un excès de bon vin et de romantisme, pendant un dîner aux chandelles ? 

A mon grand soulagement, elle cessa de fixer son attention sur moi et regarda les autres. Personne ne broncha, mais mon père se carra dans sa chaise et croisa ses bras sur sa poitrine. Il rayonnait de fierté devant le spectacle de sa femme en action. 

— 

Non, reprit ma mère. Parce que la Féline non plus ne cherchait pas à rencontrer quelqu'un. 

— 

Elle aussi, elle travaillait, dit Marc. 

Il était le premier à comprendre, même si mon père hochait la tête pour signifier qu'il était d'accord. 

— 

Elle traque quelqu'un. Peut-être Moore et Harper, peut-être quelqu'un d'autre. Elle est en chasse. 

Dans le vestibule, la porte d'entrée s'ouvrit en grinçant, et les bottes d'Owen résonnèrent sur le carrelage. 

Jace regarda Marc, puis ma mère, puis reposa sur son assiette une fourchetée de cheese-cake intacte. 

— 

Elle chasse des Parias ? demanda-t-il. 

— 

Pas exclusivement, répondit Owen depuis l'entrée de la salle à manger. 



Son chapeau de cow-boy cabossé pendait mollement de sa main. Il s'appuya contre l'encadrement de la porte et Vie s'arrêta juste derrière lui, l'air sombre et le visage strié de crasse. 

Mon père repoussa sa chaise en regardant sa montre. 

— 

Je ne m'attendais pas à vous voir si vite. 

— 

C'est fou, le temps qu'on gagne à ne pas enterrer le corps, dit Vie en passant devant Owen. Cette fois, elle a eu l'un des nôtres. Jamey Gardner. On l'a ramené pour lui donner des funérailles dignes de ce nom. 

Un grand brouhaha éclata. Questions et exclamations fusaient de toutes parts. 

Chacun laissait libre cours à sa colère devant le meurtre d'un membre de notre caste. Sans même essayer de se faire entendre par-dessus le bruit ambiant, mon père se leva et de se dirigea calmement vers son bureau, de l'autre côté du couloir. Autour de la table,le silence succéda progressivement au vacarme, et nous le suivîmes les uns après les autres. 

Je m'écroulai sur la causeuse à côté de Marc. Les autres prirent place autour de nous. Personne ne parlait. Quelles que soient les circonstances, nous n'étions pas assez fous pour nous mettre à poser des questions tous en même temps dans le bureau de l'Alpha. Nous écoutâmes donc en silence mon père passer des appels téléphoniques en espérant glaner quelques réponses par ce biais. 

Mon père appela tout d'abord Michael, mon frère aîné. Celui-ci ne travaillait plus comme Vigile depuis onze ans, mais, en période de crise, mon père n'hésitait pas à le rappeler pour nous aider. Michael était un génie de l'organisation et de la logistique ; il était aussi nettement plus à l'aise que nous autres lorsqu'il s'agissait de prendre plusieurs appels téléphoniques en même temps et de faire des recherches sur internet. En outre, il venait d'obtenir le statut d'associé dans un cabinet d'avocats local, ce qui lui permettait de servir d'yeux et d'oreilles à la caste dans le milieu judiciaire. 

Comme on pouvait s'y attendre, sa conversation avec mon père fut brève et sans détour. 

— 

Qu'est-ce qui se passe ? demanda mon frère en décrochant. 



— 

Appelle ton cabinet pour les prévenir que tu seras absent demain, et rejoins-nous à la maison. Je t'expliquerai quand tu seras là. 

— 

J'y serai dans une demi-heure. 

— 

Bien. 

Mon père posa le téléphone sur son socle noir, puis s'enfonça dans son fauteuil de bureau en feuilletant déjà un carnet d'adresses à la reliure de cuir. Pendant qu'il composait un deuxième numéro, Ethan se blottit à mes pieds, appuya sa tête contre mon genou, et se mit à jouer avec les franges du tapis. Jace s'installa près de lui et s'adossa au pied d'une table basse en chêne massif. 

— 

Wes? C'est Greg. 

Mon père se pencha en avant dans son fauteuil, le téléphone plaqué contre son oreille. A l'autre bout du fil, son correspondant s'enquit de sa santé. C'était Wesley Gardner, frère aîné de Jamey, Alpha de la caste des Grands Lacs. 

— 

Je vais bien, dit mon père. Mais j'ai une très mauvaise nouvelle au sujet de Jamey. 

Pendant un long moment, il n'y eut que du silence, troublé seulement par de légers grésillements de la ligne et des crissements de cuir quand nous changions de position sur les canapés. Enfin Wes reprit la parole. Sa douleur s'entendait clairement, même à des centaines de kilomètres. 

— 

Qu'est-ce qui s'est passé ? 

Mon père soupira en fixant du regard la surface de son bureau. Nous savions tous à quel point il détestait cet aspect de son travail, et je lui étais reconnaissante de ne l'avoir délégué à personne. En particulier à moi. 

— 

Je ne sais pas encore, Wes. Un indic anonyme nous a signalé un corps près de la Kisatchie National Forest, en Louisiane. Il s'est avéré que c'était Jamey. Je suis vraiment désolé. On met tout en œuvre pour trouver la... le responsable du meurtre. 

Je lançai un coup d'œil à Marc. Pourquoi papa lui dissimulait-il le sexe du tueur, alors que c'était de loin l'aspect le plus remarquable de l'affaire ? Mais mon coéquipier ne semblait même pas l'avoir remarqué. Il était normal de ne pas divulguer toutes les informations dont on disposait avant la fin de l'enquête, mais Wes était quand même le frère de la victime ! 

— 

Comment veux-tu qu'on s'organise, pour l'enterrement ? demanda mon père. 

Wes soupira, puis dit : 

— 

Je vais venir le chercher. Dès que j'ai réservé mon billet d'avion, je te préviens de mon heure d'arrivée. 

— 

Si je peux faire quoi que ce soit, Wes... 

— 

Je te le dirai. Merci, Greg. 

Mon père raccrocha et se carra dans son fauteuil, les yeux fermés, les mains croisées sur le ventre. Il avait l'air très en colère. Et extrêmement fatigué. 

— 

Bon, dit-il. Vie, raconte-nous ce qui s'est passé. 

Vie regarda Owen en haussant les épaules. Owen se redressa dans le canapé et se tourna vers notre Alpha, lequel ne rouvrait même pas les yeux. 

— 

Il n'y a pas grand-chose à raconter. Le corps était à l'endroit précis où on nous l'avait signalé. Quand on est arrivés, il était couvert de feuilles et de terre, et on ne voyait pas son visage, mais on a tout de suite su que c'était Jamie. A cause de son odeur. 

Owen lança un regard à Vie avant de continuer. 

— 

On a aussi senti la Féline. Cette fois, on savait ce qu'on cherchait. Son odeur était encore fraîche. 

— 

Des blessures ? demanda mon père sans ouvrir les yeux. 

Owen enroula la visière de son chapeau entre ses mains. 

— 

Juste au cou. Comme les autres. 

Mon père hocha la tête pour montrer qu'il avait enregistré les informations, mais, avant qu'il ait pu dire quoi que ce soit, le cliquetis des talons de ma mère résonna dans le couloir, accompagné d'effluves de café. 



Quelques secondes plus tard, elle apparut à l'entrée du bureau, portant un plateau d'argent chargé de grandes tasses fumantes. Sans dire un mot, elle traversa la pièce, posa le plateau sur un coin du bureau et commença à les distribuer. 

En acceptant un grand café crème sucré et parfumé à la vanille, exactement comme je les aimais, j'aurais pu embrasser ma mère. Même si elle avait rangé la cuisine avant de se joindre à cette réunion pourtant importante. Même si elle avait choisi un plateau d'argent pour servir des boissons à une assemblée presque entièrement constituée d'hommes — et tout cela en jupe plissée et talons de six centimètres. 

Ma reconnaissance était si grande que je décidai de ne pas lui dire que nous étions tout à fait capables de nous faire nous-mêmes du café. Je me contentai donc de lui sourire et de la remercier. En me félicitant intérieurement de n'avoir pas sauté sur l'occasion pour m'opposer à elle et me prouver que je n'étais pas sa copie conforme. 

Mon père prit le café que lui tendait ma mère et la remercia d'un petit signe de tête. Maman lui répondit par un hochement semblable. Parker, le plus galant d'entre nous, se leva pour lui céder sa place. 

— 

Autre chose ? demanda mon père à Vie. 

Owen hocha la tête tandis que Parker s'installait par terre, à ses pieds. Le fauteuil de mon père était vide, mais aucun d'entre nous n'aurait osé y prendre place. 

— 

Oui. Il y avait une troisième odeur sur le corps de Jamey. Celle d'un Paria. 

On ne l'a pas reconnue, ni l'un ni l'autre. 

Il lança un regard à la ronde en enregistrant les réactions de chacun. 

— 

C'est sans doute un détail sans importance. Il a croisé un Paria dans la journée, voilà tout. 

Marc fronça les sourcils et posa sa tasse sur la console à sa droite. 

— 

Vous êtes sûrs que ce n'était pas l'odeur de Harper ? 

Je compris son raisonnement. Au lieu de nous signaler les infractions de Robert Harper, Kevin les avait activement dissimulées, et nous ne pouvions ignorer la possibilité, si déplaisante fût-elle, que Jamey se fût livré à un trafic semblable. Peut-être était-ce pour cette raison que mon père n'avait pas tout dit au frère du défunt. 

— 

Certains, dit Vie. On a bien enregistré l'odeur de Harper hier soir. Ce n'était pas la sienne. 

Dehors, le gravier craquait sous les roues de mon frère Michael. Mon père se leva, le visage sombre, et posa sa tasse sur son buvard. 

— 

C'est le troisième meurtre en trois jours que cette Féline commet sur notre territoire. Maintenant qu'elle s'en est prise à un Félin de Caste, le Conseil ne pourra plus prétendre qu'elle nous rend service. 

Il fit craquer les phalanges de sa main droite, et le bruit résonna à travers la pièce silencieuse. 

— 

Je pourrais obtenir une majorité de voix en faveur d'un effort concerté. 

Les autres Alphas vont devoir faire un geste pour montrer qu'ils ne sont pas indifférents à la situation. Mais le Conseil déteste agir sous la contrainte. Et chaque minute qu'ils perdront à traîner les pieds et à montrer les autres du doigt sera une minute d'avance pour la Féline. Or, c'est sur notre territoire qu'elle chasse. Nous ne pouvons nous permettre d'attendre que le Conseil se décide à passer à l'action. 

Il inspira profondément, et ajouta : 

— 

Nous allons les informer de la situation, comme nous en avons l'obligation. Ensuite, pendant qu'ils se tournent les pouces, nous partirons à la poursuite de cette criminelle. 

Il s'interrompit et nous regarda tous l'un après l'autre. Sa détermination était inscrite dans chacun des traits de son visage. 

— 

Tout le monde a bien compris ? 

Tu parles si j'avais compris ! Notre Alpha partait en guerre. Je sentais déjà la pointe de mes doigts fourmiller d'excitation. Pour la première fois depuis des années, j'étais franchement ravie d'être la fille de mon père. 
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Mon père et Michael s'avançaient côte à côte sur l'allée de gravier. Leurs dos n'étaient éclairés que par la lumière de la véranda, car la lune et la plupart des étoiles se cachaient derrière une épaisse couverture nuageuse. Nous autres, nous les suivions à bonne distance. Sauf ma mère, qui était restée à la maison. 

Vêtu de son habituel uniforme de détente — pantalon en toile beige, polo marine —, Michael écoutait notre père lui exposer les détails de l'affaire. Il avançait à un rythme régulier, sans un faux pas, mais, quand mon père prononça le nom de Jamey Gardner, mon frère parut trébucher sur un obstacle invisible. L'instant d'après, il avait retrouvé sa démarche gracieuse et élégante. 

Jamey faisait partie de ses amis d'enfance. Sans être aussi proches que Jace et Ethan, les deux garçons avaient été bien plus de que simples connaissances. 

— 

On est sûrs que c'est une femme ? demanda Michael. 

Il marchait de nouveau d'un pas souple et régulier, mais plus rapide, à présent, et plus déterminé. 

Mon père fit un signe de tête affirmatif. 

— 

Nous avons son signalement, mais aucune piste quant à son identité ou son mobile. Nous ne savons même pas d'où elle vient. Même si, d'après son odeur, on la soupçonne d'être originaire de l'Amérique du Sud. 

Au bout du chemin en terre qui traversait le champ sur toute sa longueur, la grange s'éleva devant nous. Dans mon enfance, elle avait été mon refuge secret, mais aujourd'hui l'odeur du foin frais ne me rappelait plus les après-midi passés en compagnie d'Oliver Twist et Jane Eyre. Elle me faisait penser à la mort. Cela faisait deux jours de suite que nous utilisions cet endroit comme morgue de fortune. 

D'un geste puissant, et sans le moindre grognement d'effort, mon père ouvrit de nouveau les grandes portes d'entrée. Comme la veille, nous entrâmes en file indienne. Mais, cette fois, quand Owen et Vie sortirent de l'arrière du van le paquet entouré de bâche noire, mon père dit quelques mots à Jace et à Ethan. 

Les garçons se précipitèrent aussitôt sur la mezzanine et en firent tomber les trois bottes de paille qui restaient de la saison passée. Nous n'allions pas poser à même le sol le corps d'un Félin de Caste — qui plus est, un homme qui avait passé plusieurs étés de son enfance sur notre ranch. 

— La piste la plus évidente, dit mon père pendant qu'Owen détachait prudemment les bandes de ruban adhésif noir, c'est le Paria non identifié qui a laissé son odeur sur le corps de Jamey. Je suis prêt à parier qu'il s'agit de notre indic anonyme, et qu'il a vu Jamey en compagnie de celle qui l'a tué. Avec un peu de chance, il possède des informations qui nous intéressent — par exemple, le nom de la Féline et sa destination finale. Notre priorité absolue est donc d'identifier ce Paria. 

Quand la bâche plastique qui enveloppait le corps de Jamey s'ouvrit enfin, un bras pâle en sortit et alla choir sur le côté de la botte de paille. Image irréelle, choquante, tout droit sortie d'un film d'horreur ringard. 

Owen s'avança d'un pas résonnant et, avec douceur, repositionna le bras de Jamey sur son ventre. Ce geste, pourtant plein de délicatesse, ne me fut d'aucune consolation. En fin de compte, la vue de la dépouille d'un de nos compagnons restait extrêmement difficile à supporter. Et la manière dont il était mort n'arrangeait rien. 

Mon père s'avança le premier. Nous restâmes en arrière, les mains dans les poches. Il se tint en silence à côté de Jamey, comme pour lui faire ses adieux, mais je voyais aux mouvements de sa poitrine qu'il inspirait profondément pour analyser l'odeur du défunt. Pour rien au monde il ne se serait penché sur le corps pour le renifler ouvertement. 



Enfin, il recula de quelques pas et secoua la tête. 

— Je ne reconnais pas l'odeur, mais cela n'a rien de vraiment surprenant. Je ne me rappelle pas la dernière fois que j'ai croisé un Paria en chair et en os. Du moins, un Paria vivant. 

Je lançai un regard amusé à Marc, et il me fit un petit sourire. Mon père ne s'était même pas rendu compte après coup de son erreur. Il ne pensait jamais au fait que Marc était un Paria : il le considérait comme un fils. 

Après mon père, Michael s'avança et prit carrément la main de Jamey dans la sienne. Quelques secondes plus tard, sa respiration redevint normale, mais il ne dit pas un mot. Je compris qu'il n'avait pas identifié l'odeur. Il resta pourtant auprès de Jamey pendant presque une minute entière, regardant fixement le visage de son ami, comme perdu dans ses souvenirs. 

Au bout d'un moment, il secoua la tête et se retira en silence dans le coin de la grange, près de la porte. Pour éviter de croiser nos regards, il se mit à astiquer les lunettes à monture métallique qu'il portait par coquetterie. Marc et moi nous avançâmes à sa place. Mon coéquipier inspira profondément, et je fis de même. 

Je me figeai sur place. 

Mes doigts se crispèrent autour de ceux de Marc avec une telle force que ses phalanges craquèrent les unes après les autres. Il émit un glapissement de douleur, et tenta d'échapper à ma prise. J'étais à peine consciente de sa réaction. Quand mes doigts se détendirent, il retira sa main et la frotta en me faisant un sourire. 

Il avait senti la même chose que moi. 

— 

Vous arrivez à l'identifier ? demanda Michael sur un ton sceptique. 

Je fis oui de la tête. Le sourire de Marc s'agrandit encore. 

— 

Eh bien ? demanda mon père en haussant les sourcils d'impatience. 

— 

C'est Dan Painter, soufflai-je. 



Les pièces du puzzle commençaient enfin à s'assembler. Du moins certaines d'entre elles. 

Ethan secoua la tête. 

— 

Comment Painter a-t-il pu laisser son odeur sur Jamey Gardner ? 

Je m'autorisai un petit sourire satisfait. 

— 

C'est évident, dis-je. Painter est notre indic anonyme. 

Owen fit basculer son chapeau d'avant en arrière sur sa tête. 

— 

Ça ne paraît pas si évident que ça, sœurette. 

— 

A moi non plus, ajouta Parker. 

— 

Récapitulons, dit Vie en prenant appui sur le haut de la cloison d'un box. 

Un indic anonyme, toujours le même, appelle systématiquement Greg pour lui signaler les meurtres de la Féline et lui dire où se trouvent les corps. 

— 

Jusqu'ici, tu as tout bon, dis-je en lui faisant un clin d'œil. 

— 

Merci. On peut supposer que l'indic en question suit la Féline en la surveillant de loin. Et maintenant, vous nous dites qu'il s'agit de Dan Painter. Le Paria que vous avez attrapé et relâché dans l'Arkansas, il y a... trois jours, c'est ça ? 

— 

C'est ça, dit Marc. 

Je me sentis tout de même obligée de corriger une petite erreur. 

— 

En fait, c'est moi qui l'ai attrapé. Toute seule. 

— 

Au temps pour moi, dit Vie avec un grand sourire. Bref, Painter passerait son temps à filer la Féline et à la cafarder. Mais qu'en est-il de la strip-teaseuse disparue ? 

— 

La Féline n'a pas pu la tuer, dit Jace. Ni la kidnapper, d'ailleurs. Tandy a disparu le jeudi soir, au moment où la Féline était occupée à tuer Bradley Moore dans l'Arkansas. Pour autant qu'on sache, elle n'est arrivée à La Nouvelle-Orléans que deux jours plus tard. 

— 

Mais alors, dit Ethan, s'il n'y a aucun lien entre la strip-teaseuse et les Parias morts... 

Il fronça les sourcils et leva les yeux vers le corps étendu sur les bottes de paille. 

— 

Les Félins morts, rectifia-t-il. Elle ne tue plus seulement des Parias. 

— 

Il n'y a peut-être aucun lien, dit mon père. Mais... 

Son regard se mit à briller. Laissant sa phrase inachevée, il se tourna subitement vers Michael. 

— 

Je veux que tu lances une recherche sur d'éventuelles disparitions de strip-teaseuses dans l'Arkansas, en Louisiane, au Mississippi et.au Texas. 

— 

Pas de problème, répondit mon frère aîné. Tu penses que cette fille de La Nouvelle-Orléans n'est pas la seule à avoir disparu ? 

— 

Je n'en suis pas sûr, mais je crois que ta mère a raison. La Féline est à la recherche de quelque chose. De quelqu'un. Peut-être du ravisseur de Kellie Tandy. 

Marc m'ouvrit les bras, et je le laissai m'attirer contre lui. 

— 

Cela expliquerait qu'elle ait un retard de deux jours sur celui qui a enlevé Kellie. Elle le suit. 

— 

Impossible, dis-je. Je ne vois pas comment elle aurait pu le suivre pendant aussi longtemps. 

Il est extrêmement difficile pour les Félins de suivre un de leurs congénères à la trace sur de longues distances. Dans la forêt, passe encore — notre ouïe est très fine, et le moindre bruit révèle la position de celui qu'on traque. Mais ailleurs, c'est presque impossible. Les chats ne savent pas flairer une piste comme le font les chiens. Et, même si nous pouvions le faire, nous perdrions la trace de notre cible dès qu'elle monterait dans un véhicule. 



— 

De toute façon, même si c'était possible, cela n'explique pas le fait qu'elle ait tué trois matous en moins d'une semaine. 

Mon père joignit ses mains derrière son dos et fronça les sourcils. 

— 

C'est vrai, dit-il. Et il paraît en effet invraisemblable qu'elle ait pu le suivre si longtemps à la trace. Mais, en l'absence d'autres éléments, je ne vois pas d'autre lien possible entre Kellie Tandy et la Féline. 

— 

Nom de Dieu de..., s'écria Ethan. 

Il referma précipitamment la bouche en se rendant compte qu'il venait de jurer devant l'Alpha. 

— 

Quoi ? demanda mon père en balayant son impair d'un geste. 

— 

Je viens de penser que si Marc et Faythe avaient ramené Painter au ranch pour l'interroger, au lieu de le relâcher, on connaîtrait l'identité de la Féline depuis trois jours. 

La vache. Je sentis mes joues s'embraser. Ethan avait raison. 

Une foule d'excuses différentes défilèrent dans mon esprit. Certaines se pressaient déjà sur le devant de la scène, prêtes à être invoquées, mais mon père me devança. 

— 

Vous n'y êtes pour rien, dit-il en nous englobant, Marc et moi, de son regard. C'est moi qui vous ai demandé de le relâcher. Vous n'avez fait que suivre les ordres. 

Je hochai la tête avec reconnaissance, mais je ne pouvais m'empêcher de penser que j'avais fait une monumentale erreur. Une fois de plus. Et cela me rappela celle dont je n'avais pas encore parlé, ni à mon père ni à Marc. 

— 

Painter n'a rien dit d'important pendant que vous le reconduisiez à la frontière ? 

— 

Euh... non, répondit Marc. 

Il me serra contre sa poitrine et ajouta : 

— 

Il était inconscient. 



Michael remonta ses lunettes inutiles. Je le soupçonnais de les porter pour se donner l'air plus intelligent. 

— 

Inconscient ? répéta-t-il. Comment ça se fait? 

— 

Je l'ai... euh... assommé, répondis-je. 

Mon grand frère fronça les sourcils, et je pris un air contrit. 

— 

Il m'a énervée en parlant vulgairement d'une fille qu'il suivait. Alors je l'ai... 

Je brandis le poing et mimai mon fameux crochet droit. Mais ma main se figea en plein vol et ma voix s'érailla. 

Il suivait « une paire de fesses ». Voilà ce qu'il avait dit. 

— 

Il parlait de la Féline, dis-je dans un souffle. 

J'étais trop choquée pour parler fort, mais ils m'avaient tous entendu. 

— 

Painter suivait la meurtrière, et je l'ai mis K.-O. au moment où il allait nous en parler. 

Un silence s'installa, meublé seulement par le chant des cigales à l'extérieur de la maison. Chacun me fixait avec incrédulité — sauf Marc, bien sûr. 

— 

Pas de bol, dit enfin Ethan. 

Son visage exprimait l'humour noir et une conscience de l'ironie de la situation, plutôt que la colère. Cela dit, j'aurais compris qu'il fût fâché. J'avais fait échouer toute l'enquête avant même qu'elle n'ait commencé. 

— 

Je vous jure que je ne le fais pas exprès, dis-je. 

Je laissai ma tête retomber sur l'épaule de Marc, et il m'entoura de ses bras. Je détestais avoir le sentiment que les autres membres de ma caste passaient leur temps à rattraper mes erreurs. Je valais mieux que ça, et je voulais qu'ils le sachent. 

— 

Bien sûr que tu ne le fais pas exprès, dit Jace. 

Je relevai la tête, encouragée par la note de compréhension dans sa voix. 



— 

Tu ne pouvais pas deviner tout ce qui allait arriver. Tu n'as rien fait de mal. 

— 

Elle n'a rien fait de bien, non plus, marmonna Michael en regardant le corps de son ami d'enfance. 

J'avais envie de le rembarrer, mais je me retins, comprenant que sa colère n'était pas réellement dirigée contre moi. 

— 

Jace a raison, déclara mon père en regardant Michael avec sympathie. 

Elle ne pouvait pas savoir. 

Il attrapa le bord de la bâche plastique qui retombait sur les bottes de foin en dessous du corps de Jamey Gardner. Il remonta un pan du plastique, puis l'autre, jusqu'à ce que la dépouille soit dignement recouverte. 

Puis il s'éloigna vers la porte en faisant signe à Michael de le suivre. 

— 

Tu vas utiliser mon ordinateur pour rechercher des strip-teaseuses disparues. Je veux des noms, des lieux, des âges, des dates de disparition et tout le reste. Et des photos, si possible. 

Une seconde plus tard, Michael partait en courant à petites foulées dans le champ qui séparait la grange de la maison principale. 

— 

Ethan, tu vas faire un compte rendu à ta mère de tout ce qu'on sait déjà, et lui demander si elle a d'autres idées qui pourraient nous servir. Jace t'accompagne. 

Mon frère hocha la tête, puis Jace et lui s'éloignèrent en courant derrière Michael. 

Mon père se tourna vers Marc et moi. Des gouttes de sueur perlèrent sur mes mains ; j'avais peur qu'il ne nous demande de reprendre l'avion pour une autre mission lointaine. 

Heureusement, il avait autre chose en tête. 

— 

Vous seriez capables de reconnaître la voix de Dan Painter? 

— 

Oui, dis-je sans hésitation. 



Derrière moi, Marc acquiesça lui aussi. 

— 

Les deux fois qu'il a appelé, l'indic est tombé sur mon répondeur, et j'ai archivé les deux messages. 

Mon père s'interrompit et me regarda au fond des yeux pour me signaler l'importance de ce qu'il était sur le point de dire. 

— 

Je veux que vous les écoutiez et que vous me disiez si la voix enregistrée est celle de Dan Painter. Avant de faire quoi que ce soit, il nous faut identifier notre informateur avec certitude. Parce que si ce n'est pas Painter, on a tout faux. 

— 

Pas de problème, dit Marc. 

— 

Bien, répliqua mon père en hochant la tête. Allez-y. 

Avec Marc, nous reprîmes le chemin de la maison. 

Owen, Vie et Parker restèrent derrière en attendant de recevoir leurs ordres de notre Alpha. Une douce brise d'été, chargée de senteurs de blé, de terre et de feuilles, souleva mes cheveux tandis que nous traversions le pré. 

— 

Jace a raison, dit Marc brusquement. 

Sans doute ne se rendait-il pas compte à quel point il était curieux d'entendre cette phrase de sa bouche. 

— 

Tu n'as rien fait de mal, poursuivit-il. Ce qui est arrivé n'est pas ta faute. 

— 

Tu rigoles ? 

Incapable de le regarder en face, je fixai mon regard sur la maison qui s'élevait au loin, au-dessus des hautes herbes du pré. 

— 

Si je n'avais pas assommé Painter, Jamey et Harper seraient encore vivants. 

Marc s'arrêta abruptement et m'attrapa par les épaules pour m'obliger à le regarder. 

— 

C'est possible. Mais il est aussi possible qu'on aurait simplement obtenu le signalement de la Féline, rien de plus. Rien ne prouve que Painter aurait pu nous mener à elle. Ni qu'on aurait été capables de l'attraper, même en sachant où elle se planquait. 

C'était vrai. Rien ne le prouvait avec certitude. Mais je le sentais au fond de mon âme : j'avais débloqué sur toute la ligne. 

J'avais commis beaucoup d'erreurs stupides dans ma vie 

— 

la plupart, hélas, au cours des quelques mois précédents 

— 

mais je n'avais jamais été responsable de la mort d'un innocent. Même de manière indirecte. A l'idée que j'aurais pu sauver Robert Harper et Jamey Gardner, j'étais prise d'un sentiment de culpabilité qui me donnait la nausée. 

Et qui me mettait sacrément en rogne. Quand on retrouverait cette Féline, j'allais faire plus que lui passer un savon. J'allais lui coller mon poing sur la figure. 

Dans le bureau, Michael était déjà installé derrière l'ordinateur de papa. Cet accident de la nature manipulait la souris de la main droite en prenant des notes de la gauche. En nous voyant entrer, il nous salua d'un bref signe de tête, puis continua à travailler. 

Je m'avançai tout droit vers l'immense bureau en chêne tandis que Marc s'installait sur la causeuse. 

— 

Michael, dit-il, que devient Holly ? 

— 

Elle est à Rome, elle rentre dans deux jours. 

— 

Elle n'y était pas déjà le mois dernier? 

— 

Non. Elle était à Venise en juillet. 

— 

Ah bon. 

Marc me fit un clin d'œil. Si la femme de Michael — un authentique top model aux yeux de biche, maigre comme un clou — suscitait la convoitise des autres garçons, Marc m'avait clairement fait comprendre qu'il serait très malheureux avec elle. Holly passait bien plus de temps à l'étranger qu'à la maison, et la carrière de Michael ne lui laissait pas souvent l'occasion de l'accompagner dans ses voyages. 



Marc, lui, aimait que je reste là, au Texas. Avec lui. Loin des yeux avides des millions d'autres hommes de la planète. 

J'essayais d'interpréter ce genre de propos comme des compliments — c'était d'ailleurs son intention — au lieu d'y entendre une allusion au fait que ma place était au foyer, avec lui et avec nos futurs et hypothétiques enfants. 

Perchée sur le bord du bureau de mon père, j'attirai le répondeur vers moi. Un voyant rouge clignotait ; quelqu'un avait appelé pendant que nous étions dans la grange, et ma mère n'avait pas décroché. Pourquoi ? 

Parce qu'elle était partie toute seule dans les bois. Une fois de plus. 

— 

Que fais-tu? demanda Michael sans quitter son écran des yeux. 

— 

Papa veut qu'on écoute les messages de l'indic et qu'on confirme que c'est la voix de Painter. Tu les as écoutés, toi ? 

— 

Non. 

— 

Eh bien, prépare-toi à les entendre. 

J'appuyai sur le bouton « lecture » de la machine, un modèle numérique sans cassette, et fus d'abord surprise, puis ravie, d'entendre la voix de ma cousine s'élever du minuscule haut-parleur. 

— 

Salut tout le monde, c'est Abby. 

Elle marqua une pause, soupira, puis poursuivit : 

— 

Maman m'a dit que si je me voulais vraiment apprendre à me battre, je devais m'y mettre pour de bon, alors je vous appelle pour savoir la marque du punching-ball que vous utilisez. Le plus gros. Et puis... j'ai des vacances dans quelques semaines, et je voudrais bien les passer avec vous. Peut-être que Faythe pourrait me montrer d'autres trucs d'autodéfense. J'aimerais bien apprendre à mettre un type hors de combat d'un seul coup de pied... 

J'appuyai sur un bouton pour interrompre et sauvegarder le message d'Abby, puis je naviguai dans les anciens messages en regardant simplement les numéros sans les écouter. Il y avait un appel du téléphone portable de Vie, un autre d'Ethan. Suivait mon propre numéro : j'avais appelé mon père de l'aéroport pour lui dire que j'avais bien reçu son message. 

Je rappuyai sur le bouton, et un quatrième numéro s'afficha. La date et l'heure semblaient correspondre au deuxième appel de l'informateur. 

— 

C'est encore moi. Le gentil mouchard de votre quartier... 

Nous écoutâmes en silence pendant que Dan Painter — car c'était bien lui— 

nous expliquait comment retrouver le corps d'un Félin à la limite occidentale de la Kisatchie National Forest, en Louisiane. 

— 

J'ai d'autres infos qui pourraient vous intéresser, poursuivit Painter. Mais à partir de maintenant, c'est donnant donnant. Alors la prochaine fois, je vous conseille de décrocher. 

Un petit déclic signala qu'il avait raccroché. Juste avant, il y eut une détonation assourdie, comme un coup de feu tiré au loin. Et à l'arrière-plan, je perçus un bruit de battement reconnaissable entre tous. Celui des pales d'une hélice. 

J'aspirai une respiration silencieuse, et mon sang se glaça dans mes veines. Je n'étais pas absolument certaine que la détonation parvenait d'une arme à feu, mais j'étais sûre de l'avoir déjà entendue. L'après-midi même, en fond sonore du message qu'Andrew avait laissé sur mon portable. 

J'essayai de me convaincre que cela ne voulait rien dire. Les explosions que j'avais entendues tout à l'heure n'étaient pas forcément les mêmes que celles que je venais d'écouter sur le répondeur. Il était impossible que Dan Painter et Andrew aient tous deux appelé du même endroit. C'était une coïncidence, voilà tout. 

Malheureusement, je ne croyais pas aux coïncidences. 
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— 

Voilà, dit Marc. C'est officiel. Notre indic anonyme, volontaire et surchargé de boulot, c'est bien Dan Painter. Il ne nous reste plus qu'à le cueillir. 

Sa voix était marquée par le soulagement ; il n'avait pas encore remarqué la crise de panique qui s'était déclenchée en moi. 

— 

Hum..., marmonnai-je en fixant le répondeur du regard. 

— 

Faythe, qu'est-ce qu'il y a? demanda Marc en m'observant attentivement. 

— 

Rien. 

Je n'avais pas envie de lui parler d'Andrew avant d'avoir identifié avec certitude les bruits que je venais d'entendre sur le répondeur. Je poursuivis rapidement : 

— 

Je me disais juste que la meilleure façon de le retrouver serait de commencer par situer le numéro d'où il appelait. 

Très bien, Faythe. Tiens-t'en à la vérité. Dans la mesure du possible. 

— 

Donne-moi l'indicatif, dit Michael. 

Son expression indiquait clairement qu'il regrettait de ne pas en avoir eu l'idée avant moi. 

Sautant du bureau, je vins regarder par-dessus l'épaule de mon frère tandis qu'il ouvrait une nouvelle fenêtre de navigation et tapait « annuaire inversé » 

dans la barre de recherche Google. Quand la fenêtre fut chargée, je lui lus à haute voix le numéro affiché sur le répondeur. Michael le saisit puis se carra dans son fauteuil en attendant les résultats de la recherche. 

— 

Tu as repéré d'autres disparitions de strip-teaseuses ? demandai-je tandis qu'une barre de progression se remplissait à l'écran. 

— 

Oui, répondit Michael en étirant ses bras au-dessus de sa tête comme un chat au soleil. Une dans l'Arkansas et deux en Louisiane. 

Il baissa la tête pour lire par-dessus ses lunettes les informations qui venaient de s'afficher à l'écran. 

— 

Voilà, dit-il. Painter a appelé d'une cabine à Leesville, en Louisiane. 

Ce nom ne signifiait visiblement rien pour lui, mais, d'après la carte qui s'affichait à côté des résultats, Leesville ne se trouvait qu'à une quinzaine de kilomètres au nord de Pickering, l'endroit où la Féline avait abandonné le corps de Jamey. 

— 

Le premier appel venait de l'Arkansas, non ? demanda Marc en s'extirpant enfin de la causeuse pour nous rejoindre devant l'ordinateur. 

— 

Oui. Euh... 

Michael se tourna vers l'autre bout du bureau impeccablement rangé et tira vers lui un énorme atlas. L'ouvrage était déjà ouvert à la page de l'Arkansas ; deux noms y étaient entourés à l'encre rouge. Le premier, c'était Dumas, petite ville au sud-est de Pine Bluff, où j'avais d'abord flairé, puis aperçu Dan Painter lorsque nous nous étions arrêtés pour prendre de l'essence. Le deuxième, c'était... 

— 

White Hall, dit Michael comme s'il avait lu dans mes pensées. C'est là où vous avez trouvé le corps de Bradley Moore, non ? 

— 

Et où on l'a enterré, dit Marc en frôlant mon bras d'une caresse légère. 

Avec difficulté, je réussis à lui rendre son sourire. 

— 

C'est logique, dit-il. Moore a été tué à White Hall, et Painter a assisté au meurtre. Normal qu'il ait appelé de là-bas. Tu as dit que tu avais repéré une disparition de strip-teaseuse dans l'Arkansas ? 



— 

Oui. 

Michael posa l'atlas et ramassa le bloc ligné, à pages jaunes, sur lequel il avait pris des notes. 

— 

Amber Cleary. Elle a disparu mercredi soir en sortant de son travail au Club Moonlight. 

Mercredi soir. Vingt-quatre heures avant la disparition de Kellie Tandy à La Nouvelle-Orléans. 

— 

C'est où, ce Club Moonlight ? demandai-je. 

J'ouvris le premier tiroir du bureau de mon père et y,attrapai un petit bloc-notes. Marc me tendit un stylo qu'il avait pris dans le bocal sur le bureau, et je me mis à griffonner sur le papier ligné pendant que Michael feuilletait ses propres notes. 

— 

Euh... APineBluff. 

— 

Voyons la carte. 

Stylo et bloc-notes à la main, je me penchai sur la table pour consulter l'atlas. 

— 

Là, dit Marc en tapotant la carte du doigt avant même que j'aie pu consulter l'index. 

J'écartai sa main et scrutai le point qu'il m'indiquait. La ville de Pine Bluff, dans l'Etat de l'Arkansas, était située à une cinquantaine de kilomètres au sud-sud-est de Little Rock. Et à moins de quinze kilomètres de White Hall, l'endroit où Bradley Moore avait été tué. 

Je commençais à voir émerger un schéma récurrent, et il n'était pas beau à voir. 

— 

Bon, dis-je en balayant du regard les notes griffonnées sur mon bloc. 

Voilà ce qu'on sait pour l'instant. Mercredi, Amber Cleary disparaît d'une boîte de strip-tease à Pine Bluff, dans l'Arkansas. Jeudi, la Féline tue Bradley Moore à White Hall, soit à moins de dix kilomètres du lieu de la première disparition. Le même jour, Kellie Tandy disparaît entre deux sets au Forbidden Fruit, à La Nouvelle-Orléans. Samedi, la Féline se pointe au Forbidden Fruit et tue Robert Harper. 

Je levai les yeux. Les deux garçons me fixaient du regard. 

— 

J'ai oublié quelque chose ? 

— 

Oui, dit Marc. Les autres strip-teaseuses disparues. 

Il s'adossa à la vitrine de verre tout en regardant Michael pour en obtenir confirmation. 

— 

Tu n'as pas dit qu'il y en avait deux autres en Louisiane ? 

Michael fit oui de la tête et éplucha de nouveau ses notes. 

— 

Samedi soir, Melissa Vassey n'est pas rentrée de son travail au Pegasus Lounge. Devinez où ça se trouve. 

— 

Samedi..., dis-je en essayant de visualiser l'ensemble de ce puzzle dont nous n'avions pas encore toutes les pièces. A Leesville, en Louisiane. Ou dans les environs. 

— 

Bien joué, dit Michael. 

— 

Comment est-ce que tu l'as deviné ? demanda Marc en nous regardant l'un et l'autre d'un air perplexe. 

Avec un petit sourire de triomphe, j'expliquai : 

— 

C'est mathématique. Au lendemain de la disparition d'une strip-teaseuse, la Féline arrive sur les lieux pour tuer quelqu'un. Dimanche, elle a déposé le corps de Jamey Gardner près de Leesville ; en toute logique, une strip-teaseuse a dû disparaître la veille dans les environs. 

Je tournai mon bloc vers Marc pour qu'il puisse lire mes notes. 

— 

Note cependant que ce n'est pas la Féline qui enlève les filles. Elle était occupée à tuer Moore au moment où Kellie Tandy a disparu, et elle tuait Jamey Gardner quand Melissa Vassey a disparu à Leesville. 



— 

Alors, son alibi contre les accusations d'enlèvement, c'est les meurtres ? 

demanda Marc avec un sourire sarcastique. Comme argument de la défense, ce n'est pas mal. 

— 

Ça ne suffira certainement pas à l'innocenter, avouai-je en haussant les épaules. N'empêche que ça tient la route. 

— 

Et vendredi ? demanda-t-il en me prenant mon carnet des mains. 

— 

Comment ça? 

Il posa le doigt sur une ligne vide du carnet. 

— 

Vendredi, il n'y a rien. Tu vois ? Pas de mort, pas de disparition. 

Je me rassis sur le bureau de mon père et repris mon carnet pour relire mes notes. 

— 

Tu viens de bousiller ma théorie. 

— 

Pas vraiment, dit Michael. La troisième fille a disparu vendredi soir d'un bar topless à Lafayette. 

Je dévisageai mon frère en essayant de digérer cette nouvelle information et de l'insérer dans la chronologie que j'établissais dans ma tête. Puis je pivotai sur moi-même pour attraper l'atlas. 

— 

Lafayette, dis-je en parcourant la carte du doigt. Pour quelqu'un qui ne circule que sur les autoroutes, c'est à mi-chemin entre Leesville et La Nouvelle-Orléans. 

Le regard de Marc se posa tour à tour sur la carte, sur mes notes, puis sur Michael. 

— 

Donc, vendredi, on a une disparition à Lafayette, mais pas de mort. 

Comment ça se fait ? 

Michael haussa les épaules. 

— 

On part du principe que la Féline traque le ravisseur des filles, c'est ça? 

demanda-t-il. 

Malheureusement, c'était bien ça. 



— 

Je parie que si on n'a pas trouvé de mort vendredi, c'est tout simplement parce qu'elle n'a pas rencontré de Félin à Lafayette. On n'est pas si nombreux que ça ; elle ne peut tout de même pas en croiser un chaque fois qu'elle s'arrête pour faire le plein. 

C'était justement dans une station-service que j'avais flairé la trace de Dan Painter, mais je ne pris pas la peine de le signaler à mon frère. 

— 

De toute façon, on n'a personne qui vit près de Lafayette, non ? 

demandai-je à Marc. 

S'agissant de la répartition géographique des membres de notre caste, Michael était en dehors du coup depuis près d'une décennie. 

— 

Non. Personne d'autorisé, en tout cas. 

Un petit déclic et un grincement de gonds en provenance du vestibule indiquèrent l'ouverture de la porte principale. Un instant plus tard, mon père apparut dans l'entrée du bureau. En nous voyant serrés autour de l'ordinateur, il s'arrêta. 

— 

Attendez, les garçons, dit-il au troupeau de matous derrière lui. Voyons d'abord ce que Michael a trouvé. 

Mon frère me poussa du bout de son stylo, et je sautai du bureau à l'instant où Vie, Owen et Parker entraient dans la pièce à la suite de mon père. 

— 

Eh bien? dit l'Alpha. 

Il s'avança vers la place du chef : le fauteuil derrière son bureau. 

Michael se leva et me poussa de nouveau. J'attrapai mon carnet et suivis Marc vers la causeuse en cuir. 

— 

J'ai repéré trois autres disparitions de strip-teaseuses. 

L'Alpha se laissa tomber dans son fauteuil pendant que Michael lui lisait le signalement des filles. Puis, posant son bloc-notes à un endroit bien visible au centre du bureau, mon frère ajouta : 

— 

On a détecté un schéma qui lie les meurtres aux disparitions. 



On ? pensai-je en lui lançant un regard noir. 

Marc m'attira à ses côtés et serra ma main entre ses doigts, comme s'il savait à quoi je pensais. C'était sans doute le cas, d'ailleurs. 

Papa parcourut le bloc-notes du regard puis se leva en faisant signe à Michael de s'asseoir. 

— 

Je veux savoir pourquoi on s'en est pris à ces filles-là en particulier. A part leur profession, qu'ont-elles en commun ? Est-ce qu'on a des photos d'elles ? 

Sont-elles toutes étudiantes ? Ou bien Kellie Tandy est-elle l'exception ? 

Travaillent-elles nues, ou y en a-t-il qui sont simplement des serveuses topless 

? 

Mon père se tourna vers Vie, Owen et Parker, restés au fond de la pièce. 

— 

Vous pouvez y aller. Les informations de 23 heures doivent tout juste commencer. Je ne serais pas surpris qu'on parle des disparitions sur les chaînes nationales. 

Vie acquiesça d'un signe de tête et partit devant Owen et Parker, sans doute en direction de la maison d'amis, qui comptait trois postes de télévision et deux ordinateurs prêts à être mis au service du bien de l'humanité. Ou, dans ce cas précis, de celui de l'espèce féline. 

— 

Bon, reprit mon père en se retournant vers nous. On a reconstitué les déplacements de la Féline et de la personne qu'elle suit, mais on ne connaît pas l'identité de cette personne, et on ne sait pas où ils sont en ce moment, ni l'un ni l'autre. C'est ça? 

— 

En effet, confirma Michael sans cesser de pianoter sur le clavier. 

Papa ferma les yeux ; il réfléchissait visiblement. 

— 

On a perdu la trace de la Féline à Pickering, en Louisiane, là où elle a laissé le corps de Jamey. Et celui qu'elle suit ? 

— 

On pense qu'il est passé à Leesville, dis-je en consultant mes notes. A une quinzaine de kilomètres au nord de Pickering. C'est là qu'a été signalée la dernière disparition. C'est aussi de là que Painter nous a appelés pour la deuxième fois. 



— 

Vous êtes sûrs que c'est lui, l'indic ? demanda mon père en ouvrant subitement les yeux. Vous avez écouté les deux messages ? 

— 

On n'a écouté que le dernier, mais c'est lui. 

A ma grande exaspération, mon père regarda Marc pour en avoir confirmation. 

Comme si ma parole ne lui suffisait pas. 

— 

Bon, dit-il. On connaît l'identité de l'indic et on a le signalement de la Féline. Le seul élément qui nous échappe complètement, c'est l'identité de celui qu'elle suit. 

— 

On a quand même un point de départ, dit Marc. Depuis quatre jours, il enlève une strip-teaseuse dans une ville différente tous les soirs. S'il s'en tient à ce fonctionnement, il est sans doute en train d'en enlever une cinquième en ce moment même. Malheureusement, on ne sait absolument pas où il est. 

— 

Essayons de reconstituer son parcours jusqu'ici, dit mon père en calant ses mains sous son menton. Cela nous permettra peut-être de faire une supposition éclairée au sujet de l'endroit où il se trouve en ce moment. 

Pas bête. Je laissai tomber le bloc-notes sur les genoux de Marc, au cas où il aurait besoin d'une antisèche, puis je me dirigeai vers le bureau et pris l'atlas. 

— 

Depuis l'Arkansas, il est parti vers le sud, et il est allé jusqu'à La Nouvelle-Orléans. 

Je suivis du doigt l'autoroute jusqu'à la frontière de la Louisiane, puis je tournai la page pour voir la suite de la carte. 

— 

Ensuite, il a sans doute pris 1T-10 vers Lafayette, puis il est remonté vers le nord par je ne sais quelle route jusqu'à Leesville. 

Mon doigt plana au-dessus de la petite ville. 

— 

De là, il a pu prendre soit la route 28 vers l'est, soit la 171 en direction du nord ou du sud. 

— 

Je ne crois pas qu'il va repartir vers l'est, dit Marc en s'adossant aux coussins du canapé, les yeux fermés. J'ai plutôt l'impression qu'il avance vers l'ouest. 



Vers le Texas, pensai-je. Mais je me refusais à formuler cette supposition à voix haute avant d'avoir confirmé mes soupçons au sujet d'Andrew. 

— 

Possible, dis-je en expirant lentement pour calmer les battements de mon cœur. 

Je calai une hanche contre le bureau en essayant de prendre l'air détendu, et pris l'atlas sur mes genoux. Michael me lança un regard mauvais, mais je lui tirai la langue et il reporta son attention sur l'écran de l'ordinateur. 

— 

Au sud de Leesville, il n'y a que des toutes petites villes et de la forêt jusqu'à 1T-10. De là, il a pu remonter vers l'est et La Nouvelle-Orléans — ce qui semble assez improbable — ou partir dans l'autre sens, auquel cas il se dirige tout droit vers Beaumont et Houston. 

Marc passa une main dans ses cheveux sombres et bouclés, puis referma les yeux, l'air épuisé. Je me sentais vidée, moi aussi. 

— 

Eh bien, dit-il, plus il se rapproche, plus il sera facile à repérer. 

Je ne savais pas ce que trafiquait le ravisseur de strip-teaseuses, mais je commençais à le soupçonner sérieusement d'avoir un lien avec Andrew. Et je savais exactement où se dirigeait ce dernier. 

Il venait ici. 

— 

Tu as du nouveau au sujet des danseuses, Michael ? demanda mon père. 

Mon frère hocha la tête sans lever les yeux. 

— 

Oui. Une seconde... 

Je refermai l'atlas, le déposai sur le bureau et partis vers la porte à toute vitesse. 

— 

Faythe ! s'exclama mon père. Où vas-tu ? 

Derrière moi, j'entendis les ressorts de sa chaise grincer ; il s'était levé. 

— 

Je vais chercher un soda dans la maison d'amis. 



Mes tennis couinaient déjà contre le carrelage du couloir. 

— 

Tu veux un coup de main ? lança Marc. 

Je ne répondis pas. 

Au bout du couloir, j'ouvris la porte arrière de la maison et descendis les marches en courant. Où aller? La maison d'amis, c'était exclu : Vie, Parker et Owen étaient occupés à passer les médias au crible. De même pour la grange : cela semblait un sacrilège de perturber le repos éternel de Jamey à cause d'un problème personnel, si grave soit-il. 

Ne sachant que faire, je me laissai tomber sur un coin de gazon à gauche de la terrasse, près du mur de la maison. Un hibou lança un hululement à l'instant où j'ouvris mon téléphone, le cœur battant. Je parcourus les appels entrants et ne mis pas longtemps à retrouver le message d'Andrew. Celui que je n'avais pas écouté jusqu'au bout à l'aéroport. 

Maintenant, je n'avais plus le choix. Je ne l'avais peut-être jamais eu. 

La respiration coupée, j'appuyai sur une touche et, la main tremblante, portai l'écouteur à mon oreille. En attendant que le message s'enclenche, je fixai mon regard sur l'orée lointaine des bois. 

— 

J'ai eu ton message, Faythe. Si je te ne connaissais pas aussi bien, je pourrais croire... 

Ses paroles furent noyées sous des bruits qui ressemblaient à des détonations et des pales d'hélicoptère. Les mêmes bruits que nous avions entendus en fond sonore du message de Painter. 

—... que tu n'as pas très envie de me voir. Moi, par contre, je me réjouis de nos retrouvailles. 

Nouvelles explosions, nouveaux battements d'hélice. —... une dernière affaire à régler demain. Ensuite, je suis tout à toi. A très bientôt. 

Il y eut une dernière succession d'explosions, puis le battement de pales — qui émanait manifestement d'un appareil volant — s'assourdit. Une chose était sûre : Andrew était nettement plus proche de la source des bruits que ne l'avait été Painter. 



—... hâte que tu voies mon nouveau look. Je crois que ça va te plaire. C'est plus ou moins obligé, non ? 

Il y eut un grésillement, un déclic étouffé, puis un silence. Une mélodieuse voix féminine me demanda si je voulais sauvegarder le message. J'appuyai sur la touche « oui » et refermai le téléphone, les mains toujours tremblantes. 

Je respirais à petites bouffées paniquées, et dus prendre appui contre le mur pour ne pas tomber. Sous les doigts de ma main gauche, je sentis la texture rugueuse du mortier. Je me concentrai sur son contact râpeux et désagréable, qui m'assurait que j'étais réveillée. Que toute cette histoire n'était pas un épouvantable cauchemar. Que l'horrible message que je venais d'écouter était bien réel. Apparemment, c'était le cas. 

D'une manière ou d'une autre, mon ancien petit ami, qui était indéniablement humain lorsque je l'avais abandonné à sa vie douillette de cours de maths, de parties de tennis et de cafés au lait, était aujourd'hui un Félin. Un authentique Sans Caste contaminé, enfiévré et désaxé. Et il se dirigeait tout droit chez nous. 
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Non, non, non. Je niai cette idée en secouant la tête de toutes mes forces, bien qu'il n'y eût personne pour me voir. C'est impossible. Et pourtant, c'était vrai. 

« Je parie qu'ils ne sont même pas au courant. Tu n'as pas eu le courage de leur en parler. » 

Ces phrases prononcées par Andrew lors de notre dernière conversation téléphonique me revinrent à l'esprit. A présent, elles prenaient tout leur sens. Il ne parlait pas de notre relation, mais de la nouvelle espèce à laquelle il venait d'être intégré malgré lui. Il semblait croire que je savais ce qui lui était arrivé et que je l'avais caché à ma famille. Mais comment aurais-je pu le deviner ? 

Malgré la chaleur de la nuit texane, mes bras et mes jambes se couvrirent de chair de poule. Je n'arrivais pas à y croire. Quand j'avais quitté la fac, Andrew était humain. Rigoureusement, strictement humain à deux cents pour cent. Pas de fourrure. Pas de griffes. Pas de canines. Rien. 

Que s'était-il passé, bon sang ? Qui lui avait fait ça ? Je me frottai les bras en essayant de lutter contre le froid qui me saisissait de l'intérieur. 

La famille d'Andrew était originaire du Tennessee, un Etat qui appartenait à la caste du Midwest, et il avait fait ses études au Texas, qui faisait partie de notre territoire à nous. Autrement dit, à moins d'être passé dans une zone ouverte ces derniers temps, il avait peu de chances d'avoir croisé un Paria. 

Il n'y avait qu'une autre possibilité, qui m'horrifiait, mais que j'étais obligée d'admettre. Andrew avait pu se faire griffer par un Félin de caste. C'était néanmoins très improbable. La contamination d'un humain est systématiquement punie de la peine capitale, et rares, très rares sont les Félins de caste qui prennent ce genre de risque. 

Or, la contamination d'un Paria ne peut être accidentelle. Nos morsures et griffures ne sont infectieuses que si nous les infligeons sous notre forme féline. 

Le contact physique normal avec les humains — que ce soit une partie de jambes en l'air un peu énergique ou même une bagarre aux poings — ne présente donc aucun danger. 

Mais comment Andrew avait-il pu entrer en contact avec un Félin métamorphosé, quel qu'il soit? 

Je refusais de croire que mon ex-petit ami avait été contaminé par hasard. 

Autant dire qu'Abraham Lincoln s'était trouvé dans le mauvais théâtre au mauvais moment. Quelqu'un avait intentionnellement fait entrer Andrew dans l'univers des Félins. Or, le destin du responsable serait scellé à la seconde où nous reniflerions Andrew de près. L'empreinte olfactive du Félin qui l'avait contaminé serait mêlée pour toujours — si infime soit-elle — à celle de sa victime. Ainsi l'odeur de Marc contenait-elle un rappel constant du Paria qui l'avait contaminé et qui avait tué sa mère. 

Ce double coup dur était l'une des raisons pour lesquelles beaucoup de Parias étaient incapables d'assumer leur nouvelle identité et de trouver un équilibre psychologique. Mais, dans ce cas précis, le phénomène allait nous permettre de coincer le salopard qui avait mis fin à l'existence humaine d'Andrew. Puis nous mettrions fin à la sienne. Œil pour œil, dent pour dent. 

« Tu peux dire à Marc que j'ai hâte de le rencontrer, lui aussi. Je crois qu'on va avoir beaucoup de choses à se dire. » 

Rien qu'à l'idée de cette conversation, mon stress atteignait des pics sans précédent. Ainsi que mon sentiment d'humiliation. Et... 



Une douleur sourde se mit à vibrer derrière mes globes oculaires et devint rapidement explosive. Ma main droite se crispa autour de mon téléphone tandis que la gauche s'élevait vers mes yeux. Au toucher, ils semblaient inchangés. Je restai quelques instants aveugle ; seul le bruissement des feuilles m'assurait que j'étais encore chez moi, sur la pelouse derrière la maison. La panique montait en moi, et je faillis me mettre à hurler, terrifiée par l'aspect oppressant de cette obscurité subite et presque complète. 

Puis la douleur s'apaisa et ma vue s'améliora de façon spectaculaire. La lumière revint à la fois rapidement et en douceur. Parcourant des yeux les arbres derrière la maison, je distinguai les feuilles avec une netteté effrayante, depuis leurs fines veines vertes jusqu'à leurs bords dentelés. Les fentes de l'écorce semblaient irréelles, tant leur relief rugueux et déchiqueté était détaillé. 

Chaque feuille d'herbe se détachait vivement des autres, et chacune avait sa teinte verte particulière, car elles prenaient toutes la lumière selon un angle différent. 

Je levai les yeux, m'attendant à voir la lune briller entre les nuages. Rien. La couverture nuageuse semblait plutôt se renforcer, comme l'avait prévu le bulletin météo local, qui annonçait pour cette nuit un orage particulièrement violent. Pourtant, même si le monde autour de moi était à dominante bleu-vert, je voyais aussi clairement qu'en plein jour. 

Mes yeux s'étaient métamorphosés. J'en étais sûre, même si je n'avais pas de miroir de poche pour le confirmer. 

Bien que certaines légendes félines très anciennes,laissent entendre que ce serait possible, notre histoire officielle ne fait état d'aucune Métamorphose partielle. Pour autant que je sache, j'étais la seule de mon espèce à en avoir fait l'expérience. Cela m'était déjà arrivé à deux reprises, chaque fois à des moments de stress intense. Depuis, j'avais beau essayer de me concentrer, je n'arrivais pas à reproduire l'exploit. 

A cause de cet échec, le Conseil avait décidé que ma prétendue Métamorphose partielle n'était qu'une hallucination née de circonstances désespérées, au mépris des témoignages de Marc et d'Abby. 



Si je rentre dans la maison tout de suite, papa me verra, et tout le monde sera obligé de me croire. 

Mais cela m'aurait contrainte à m'expliquer sur l'origine du stress qui avait déclenché cette Métamorphose partielle. Et même si j'avais envie de prouver que j'en étais capable, j'avais davantage envie de protéger mon secret. Du moins jusqu'à ce que j'aie pu parler à Marc d'Andrew en privé. C'était la moindre des choses. 

Les dents serrées pour endurer la douleur, je mutai en sens inverse et repris mon visage normal. Dès que ma vision se fut rétablie, je partis en courant à petites foulées vers la maison d'amis. Dans l'embrasure de la porte, je vis Parker me faire un signe de la main depuis l'ordinateur du séjour, mais je filai tout droit vers la cuisine et y attrapai un pack de six canettes de coca. Puis je ressortis dans la nuit à l'instant précis où la porte-moustiquaire de la maison principale s'ouvrait au loin. 

Marc apparut sur la terrasse. 

— Fay the ? dit-il. Où étais-tu passée ? 

Sa voix pleine de sollicitude contrastait vivement avec celle d'Andrew, pleine de colère et d'inquiétude, que je venais d'écouter au téléphone. 

Je brandis les canettes devant moi et tentai de calmer les battements affolés de mon cœur avant qu'il ne les perçoive. 

— 

Je suis là, répondis-je. J'arrive. 

Je pris une profonde inspiration, descendis les marches de la petite maison et me mis à courir dans l'herbe verte et douce en direction de la maison. 

— 

Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda Marc. Tu as une odeur... 

anxieuse. 

— 

J'ai soif, c'est tout. Il y a du neuf? 

— 

Michael a trouvé un point commun entre les strip-teaseuses. 



Sur les marches qui montaient vers la terrasse, je perçus clairement son visage, et je compris à son expression que la découverte de mon frère n'allait pas me faire plaisir. 

Nous entrâmes dans le bureau juste à temps pour entendre Ethan annoncer à mon père que Jace et lui n'avaient pas réussi à localiser ma mère. 

—... mais elle ne doit pas être loin, disait mon frère. Sa voiture est garée devant la maison. 

— 

Elle est dans la forêt, dis-je en me perchant sur l'accoudoir du canapé en cuir. 

Mon père hocha la tête, l'air inquiet mais nullement surpris. Il était au courant des excursions solitaires de maman ! J'aurais pu m'en douter. 

— 

Elle reviendra quand elle sera prête, dit-il sur un ton qui signifiait que le sujet était clos. Faythe, est-ce que tout va bien ? 

— 

Impec. 

Je décapsulai ma canette et en avalai une immense goulée pour éviter d'avoir à répondre à d'autres questions. 

— 

Bien. Michael, répète-lui ce que tu viens de nous dire au sujet des filles disparues. 

— 

Je n'ai pas trouvé de motifs récurrents dans leurs vies personnelles, déclara Michael en se levant. 

Il attrapa des feuilles dans le bac de l'imprimante et vint se tenir à côté de l'Alpha. 

— 

Elles ont entre vingt et un et trente-trois ans. Toutes célibataires, sauf Melissa Vassey, qui est mariée et mère d'un enfant. J'ai trouvé une plainte pour troubles domestiques à l'adresse de son domicile, mais franchement, je ne pense pas qu'il y ait un quelconque lien avec sa disparition. 

» Du point de vue des cursus scolaires, c'est tout aussi varié. Une des filles a un diplôme d'université, une autre est encore à la fac, les deux dernières se sont arrêtées au lycée. Rien n'indique, non plus, qu'elles aient eu l'occasion de se rencontrer. Bref, je ne savais plus quoi chercher, comme point commun, jusqu'à ce que je trouve leurs photos. » 

Michael croisa mon regard, et je sentis ma gorge se serrer. Ses yeux étaient remplis d'une peur que les verres transparents de ses lunettes ne parvenaient pas à atténuer. Il me montra la première image : un portrait pixellisé en noir et blanc, imprimé sur papier machine. Je la scrutai en plissant les yeux. Michael me tendit l'impression, et en donna une autre à Marc. 

Les images étaient de mauvaise qualité, mais elles suffisaient amplement à illustrer la théorie de mon frère. Melissa Vassey — son nom était imprimé au bas de la page — avait de longs cheveux noirs. Tout comme Amber Cleary, dont Marc tenait le portrait à la main. 

— 

Ça ne se voit pas sur les photos en noir et blanc, bien sûr, dit Michael, mais elles ont toutes les deux les yeux verts. 

Il nous montra un troisième portrait et ajouta : 

— 

Pam Gilbert aussi. 

— 

La vache, souffla Jace en me fixant d'un regard ébahi. Elles te ressemblent comme deux gouttes d'eau. 

Ce n'était pas tout à fait exact. Sur les trois femmes en question, deux étaient pourvues d'attributs physiques plus généreux que les miens — dans le cas de Melissa Vassey, c'en était presque grotesque —, et nous avions toutes des nez différents. Mais je voyais ce qu'il voulait dire. L'association de longs cheveux bruns et d'yeux verts n'était pas assez courante pour tenir du hasard. 

Il essaie de nous envoyer un message, pensai-je, muette de stupeur. Incapable d'arracher mes yeux du visage de Melissa Vassey, je me laissai tomber sur le canapé. Mais je veux bien être pendue si je sais ce qu'il signifie! 

L'Andrew que je connaissais n'aurait jamais enlevé de strip-teaseuses. 

Evidemment, il ne m'aurait jamais parlé comme il l'avait fait au téléphone. Il déraille, pensai-je en secouant la tête. La fièvre de la griffure lui a grillé les neurones. Sinon, comment aurait-il pu kidnapper Amber, Kellie... 

Attends. 



Je levai brusquement la tête et regardai Michael. 

— 

Kellie Tandy ne correspond pas au signalement. Elle est blonde. 

— 

Blonde aux yeux châtains, confirma Michael en hochant la tête. 

— 

Alors sa disparition n'est pas liée aux autres ? demandai-je en fronçant les sourcils. Pourtant, on sait que la Féline est passée au Forbidden Fruit. 

— 

Montre-lui, dit mon père. 

Michael brandit une dernière feuille imprimée. 

— 

Le Forbidden Fruit a un site web avec des photos de toute sa soi-disante 

« équipe ». En costume de scène. 

Il me tendit l'impression ; je la pris en redoutant ce que j'allais y voir. 

— 

C'est la troisième en partant du bout, dit Michael. 

Mais je l'avais déjà repérée. Là, au deuxième rang. Elle était cadrée à partie de la taille, et sa poitrine opulente surgissait d'un costume de catwoman en cuir, à la Halle Berry. Mais ce qui me fit tiquer, c'étaient ses cheveux. Elle portait une perruque. Une longue perruque noire et raide, d'où pointaient deux oreilles de chat. Elle avait aussi des moustaches blanches collées de part et d'autre de son petit nez humain. Et des yeux de chat. 

Elle portait forcément des lentilles de contact, mais l'effet produit était d'un réalisme frappant. Jusqu'aux stries de ses iris vert vif. 

Marc me prit la main et me caressa la paume du bout de son pouce, comme pour me réconforter. Il ne se doutait pas à quel point c'était une tâche herculéenne. 

— 

On ne sait toujours pas qui est la Féline, dit-il, ni pourquoi elle traque ce psychopathe de boîte de strip-tease en boîte de strip-tease. Mais à présent on devrait arriver à l'identifier, lui. Ou tout au moins à limiter la liste des suspects potentiels. Au lieu de s'intéresser à tous les Félins du continent nord-américain, on peut se concentrer sur ceux que Faythe connaît. 

— 

Ça ne devrait pas être trop difficile, dit Ethan. 



Il se laissa tomber sur le canapé en face de nous et se mit à sourire. 

— 

Elle ne peut pas connaître tant de Parias que ça. Elle est à la fac depuis cinq ans, et s'il y avait eu un Sans Caste dans les parages, on l'aurait repéré. 

— 

Et si c'est quelqu'un qu'elle ne connaît pas, mais qui la connaît, lui ? 

demanda Jace en se perchant sur un accoudoir. Ou qui croit la connaître ? 

— 

Ça ne change rien, répliqua Ethan. Quoi qu'il en soit, s'il y avait eu d'autres Félins sur le campus de la fac, on aurait été au courant. 

Il avait raison. Pendant mes années d'études, j'avais fait l'objet d'une surveillance constante de la part des Vigiles de mon père. Si un Félin avait pointé le bout de son nez à dix kilomètres à la ronde, ils l'auraient évacué avant qu'il ait eu le temps de dire ouf. Le problème, c'était qu'à l'époque où je fréquentais la fac, le Félin en question n'en était pas encore un. C'était un étudiant en maths tout à fait normal et humain. 

— 

Ça suffit, déclara mon père. Fay the, je crois que Marc a raison. Le Félin qu'on recherche te connaît probablement. En tout cas, il sait à quoi tu ressembles. A supposer qu'il s'agit bien d'un mâle. A ce stade, on ne peut avoir aucune certitude à ce sujet. 

La vache ! Il avait suffi d'une seule tueuse en série sud-américaine pour que mon père atterrisse enfin dans le vingt et unième siècle et accepte le principe de l'égalité entre les sexes. Moi qui avais toujours cru qu'il faudrait une troisième guerre mondiale... 

Fermant les yeux, j'aspirai une immense bouffée d'air. Quand je les rouvris, je constatai que tout le monde me regardait. 

— 

Je vais vous faire gagner du temps, dis-je. Je sais qui est derrière l'enlèvement des filles. 

— 

Quoi? 

Sur le canapé, Marc se tourna pour me faire face, mais je ne pus soutenir son regard. Je me tournai donc vers mon père et débitai ce qu'il me restait à dire. 

— 

C'est Andrew Wallace. 



Cette annonce fut accueillie par un silence absolu, uniquement entrecoupé par les bruits de respiration qui s'élevaient à travers la pièce. Et je n'étais même pas sûre d'entendre celle de Marc. Il avait sans doute cessé de respirer. 

Juché sur l'accoudoir du canapé, Michael prit la parole le premier. 

— 

Andrew ? Le maigrichon avec qui tu couchais au printemps dernier? 

— 

Bon sang, Michael ! lançai-je en sentant Marc se crisper à mon côté. Ne rends pas les choses plus difficiles qu'elles ne le sont ! 

Il haussa les épaules et croisa ses bras puissants sur son polo impeccablement repassé. 

— 

Je voulais juste être sûr d'avoir bien compris. Tu es bien en train de nous dire que tu as passé la plus grande partie de ton dernier semestre à la fac à fricoter avec un sérial killer? 

Mon sang se mit à bouillir, mais Michael se tourna vers mon père et ajouta : 

— 

Voilà ce qui justifie largement les frais de scolarité que tu as payés. 

— 

Michael..., dit mon père sur un ton d'avertissement. 

— 

Quoi ? Ce n'est pas moi, le problème. C'est elle ! 

Il pivota sur ses talons pour me faire face. Sur son visage, l'incompréhension le disputait à la colère pure. 

— 

Partout où elle passe, les ennuis suivent. Et, comme d'habitude, c'est à nous de faire le ménage après. 

— 

Espèce de salaud ! 

Mes poings se serrèrent et je me tendis vers mon frère, près de passer une partie de mon stress et de ma colère sur lui. 

— 

Ethan a couché avec la moitié du Texas, et je ne t'ai jamais entendu le lui jeter à la figure... 

— 

Hé ! s'écria Ethan en se redressant sur le canapé, les yeux écarquillés. 

Laisse-moi en dehors de tes histoires ! Je n'ai rien à voir avec tout ça ! 



—... et moi, j'ai un seul petit ami, et d'un coup je suis le diable incarné ! 

Les battements de mon cœur m'assourdissaient et le bout de mes doigts me démangeait, tant j'avais envie de me battre ou de casser quelque chose. Je m'élançai du canapé, les mains crispées devant moi, prête à griffer. Michael me montra les dents en feulant. 

Marc m'attrapa au vol et passa ses deux bras autour de ma taille. D'un seul geste souple et fluide, il me fit pivoter vers lui et retomber brusquement au milieu du canapé. 

— 

Ne bouge pas, m'ordonna-t-il. 

Il me fixait d'un regard qui brillait de colère et de soupçons. 

— 

Ethan, dit mon père, tu sors. 

Il était toujours debout, les bras tendus et les poings serrés le long du corps. 

— 

Mais..., répondit mon frère. 

L'Alpha lui coupa la parole d'un signe de la tête. 

— 

Vas-y. Et emmène Jace avec toi. 

Jace se leva et poussa doucement son meilleur ami en direction de la porte. 

Quand la porte se referma avec un déclic, et que tous les yeux se tournèrent vers moi, j'eus envie de rentrer sous terre. 

— 

C'est vrai, ce que dit Michael ? demanda Marc. On parle bien de ton Andrew ? 

— 

Il n'est pas exactement à moi... 

— 

Fay the ! s'exclama mon père sur un ton de menace. 

Il faisait visiblement des efforts pour se contrôler, et j'étais prête à faire tout ce qui était en mon pouvoir pour l'aider. 

— 

Oui, dis-je en hochant la tête. C'est lui. 

Marc ferma les yeux et son front se plissa de confusion. 



— 

Ça veut dire qu'on recherche un humain ? Que la Féline traque un humain ? 

Je secouai la tête. J'étais incapable de prononcer les mots qu'il fallait à haute voix. 

— 

Non, dit mon père. C'est un Paria, maintenant. C'est ça? 

Sa voix était extrêmement basse et rauque, presque inaudible. Ses efforts pour se calmer n'avaient pas l'air de fonctionner : je ne l'avais jamais vu aussi en colère. 

— 

Oui, dis-je. 

Je soutins son regard en me répétant que je n'avais rien fait de mal. D'accord, j'avais gardé le secret au sujet des appels d'Andrew, mais cela ne comptait pas vraiment. Après tout, je ne pouvais pas me douter qu'il avait un lien avec la Féline et les strip-teaseuses. 

Marc me tourna le dos et partit tout droit vers le minibar à l'autre bout du bureau. 

— 

Comment est-ce arrivé ? demanda-t-il. 

Il sortit un verre, et je l'entendis tinter contre une bouteille que je ne voyais pas. 

— 

Je ne sais pas, répondis-je. 

— 

Allez, Faythe. Tu y es jusqu'au cou, maintenant. Ce n'est pas le moment de nous raconter des salades. 

— 

Va te faire foutre ! lançai-je. C'est la vérité ! 

— 

Marc, sers-m'en un double, dit mon père. 

Je levai les yeux vers mon petit ami, qui se versait un whisky sans eau ni glaçons. 

Il hocha la tête et sortit un autre verre du bar. 

— 

Michael? dit-il. 



Mon frère refusa d'un geste. Marc ne me proposa rien. 

Mon père fit craquer la première phalange de sa main droite contre sa paume gauche — un geste ouvertement agressif qui me remplit d'appréhension. 

— 

Depuis quand le sais-tu ? 

— 

Je viens de le comprendre depuis une dizaine de minutes à peine. Ça m'est venu pendant que j'étais dehors. 

— 

Comment? 

— 

A cause du message de Painter. 

Marc retraversa la pièce en portant deux verres à whisky pleins à ras bord. 

Mon père lui en prit un des mains et le porta à ses lèvres en me regardant par-dessus le bord. 

— 

Comment ça? 

Les mains crispées sur mes genoux, je regardai Marc s'installer prudemment sur le canapé d'en face au lieu de reprendre sa place à côté de moi. Il était furieux. Et cela n'allait pas s'arranger. 

— 

Andrew m'a appelée plusieurs fois, ces derniers jours. 

— 

Quoi? 

Marc se raidit et faillit renverser du whisky sur sa chemise. 

— 

Nom d'un chien, pourquoi tu ne m'en as pas... 

— 

Laisse-la finir, dit mon père, l'interrompant d'une main levée à la verticale. 

Puis il me fit signe de continuer. 

Je pris une profonde inspiration et expirai lentement. 

— 

Tu as entendu les bruits à la fin du message de Painter? On dirait une détonation et un hélicoptère. Eh bien, j'ai entendu les mêmes dans le dernier message qu'Andrew m'a laissé. Painter et lui sont au même endroit. 



Marc vida son verre d'un trait et se leva pour se resservir. 

— 

Il sait ce que tu es ? demanda Michael. 

— 

Il t'a dit qu'il était contaminé ? dit mon père au même instant. 

— 

Oui et non, répondis-je. 

Je fixai mes mains. J'aurais donné n'importe quoi pour les refermer autour d'un verre d'alcool, mais je n'étais pas assez bête pour en demander un à Marc. 

— 

Pour moi, il est certainement au courant. Pour nous tous. Mais je ne sais absolument pas comment il l'a appris. Et il ne m'a jamais annoncé qu'il était contaminé. C'est pour ça que j'ai mis aussi longtemps à le comprendre. Et je vous jure que je n'ai aucune idée de la manière dont c'est arrivé. 

Mon père hocha la tête comme pour indiquer qu'il me croyait. Mais je ne pus m'empêcher de remarquer qu'il ne l'avait pas dit à haute voix. 

— 

Depuis combien de temps ça dure, tout ça ? demanda Marc en avalant son double whisky. Depuis quand est-ce qu'il t'appelle? 

Je levai les yeux, m'attendant à voir dans son regard une douleur et une colère très profondes. Je ne fus pas déçue. 

— 

Depuis vendredi après-midi, il m'appelle tous les jours. 

— 

Depuis trois jours ? 

Il fit claquer son verre sur le bar et s'avança vers moi à pas lourds. Il s'arrêta au bord du tapis ; il me dominait de toute sa hauteur. Michael se leva, prêt à intervenir, même s'il était manifestement aussi furieux que Marc, mais mon père le retint d'un petit hochement de tête. 

— 

Il t'appelle depuis trois jours, et tu ne m'en as pas dit un mot ! Pourquoi ? 

— 

Parce que je savais comment ça se passerait si je t'en parlais. 

Je me forçai à rester assise, sachant que si je me levais, la bagarre serait inévitable. Si je restais calme, et assise, il se calmerait peut-être à son tour. 



— 

Je ne savais pas pourquoi il m'appelait, mais j'étais sûre que ça te mettrait hors de toi et que tu insisterais pour « régler le problème ». 

Seulement, je n'ai pas envie que tu règles mes problèmes. Je suis assez grande pour le faire toute seule. 

— 

Visiblement. 

Marc se frotta les tempes d'une main, comme s'il sentait poindre une migraine. 

— 

Tu l'as tellement bien réglé, celui-là, qu'on a un type qui se balade partout sur notre territoire en kidnappant toutes les strip-teaseuses qui ont le malheur de te ressembler. Tu as fait du bon boulot, Paythe. 

— 

Je ne savais pas qu'il était impliqué ! J'essayais juste d'éviter... ce qui est en train de se passer ! C'est toujours pareil. Tu prends un petit détail, un truc qui en fait ne te regarde pas du tout, et tu le déformes pour donner l'impression que j'ai fait quelque chose de mal. Mais cette fois, je n'ai rien fait. 

Je n'avais aucune obligation de te parler de ces coups de fil. 

Ses sourcils s'arquèrent au-dessus de ses yeux étincelants de fureur. 

— 

Tu appelles ça un petit détail ? 

— 

Pas les enlèvements, bien sûr, concédai-je en haussant les épaules. Mais les appels téléphoniques, ce n'était rien ! Du moins, je ne pouvais pas deviner que c'était important. Et avant que je découvre qu'Andrew était lié à tout ça, je n'avais aucune raison de t'en parler, parce que ça ne te regardait pas ! 

Un grognement sourd résonna à travers la pièce. Même si ses lèvres n'avaient pas bougé, je savais qu'il venait de Marc. Il était blessé et humilié. Et sacrément en colère. 

Avec un soupir, je baissai les yeux vers mes mains, toujours figées sur mes genoux. 

— 

Eh bien, tu n'auras plus à t'inquiéter, Faythe. Je ne mettrai plus le nez dans tes affaires. 

Il y eut un mouvement flou sur le bord droit de mon champ de vision. 

D'instinct, je pivotai dans cette direction : Marc n'était plus là. Je me retournai sur le canapé et le vis passer la porte et disparaître dans le couloir. 



Je bondis sur mes pieds et m'élançai à sa poursuite. 

Surgissant de nulle part, mon père apparut devant moi et me barra la route. Je me baissai pour l'esquiver; un bras de fer se glissa autour de ma taille et me retint. Je me débattis et fouettai l'air de mes jambes. 

— 

Il faut que je lui dise... 

— 

Laisse-le partir, Faythe. Il ne pensait pas ce qu'il a dit. Laisse-lui le temps de s'en remettre. 

— 

Non! 

— 


Si. 

La discussion était terminée. Mon père me souleva et me coinça sous son bras, dans la position la plus humiliante que je puisse imaginer. Du bout du pied, il claqua la porte si fort qu'elle trembla sur ses gonds, puis il me porta manu militari jusqu'au centre de la pièce, où Michael attendait, les yeux écarquillés de stupeur. 

Mon père me déposa sur mes pieds au milieu du tapis et me fit signe de me rasseoir sur le canapé. 

Je m'exécutai. Que pouvais-je faire d'autre ? 

Pendant un moment, il sirota son whisky sans rien dire. Mon frère m'observait en silence. Enfin, papa ouvrit la bouche... mais pour y verser une gorgée de whisky. Pas une petite, une grande. Voire énorme. Quand enfin il croisa de nouveau mon regard, les traits de son visage s'étaient figés en une expression résolue. 

— 

Je sais que tu es perturbée, mais il faut qu'on aille jusqu'au bout du problème. Je dois te poser certaines questions. Tu te sens capable d'y répondre 

? 

Je fis oui de la tête. Evidemment que j'en étais capable. J'étais une adulte qui venait de se disputer avec son petit ami, pas une enfant traumatisée. 

— 

T'est-il un jour arrivé de te métamorphoser devant Andrew, ou d'avoir un contact avec lui sous ta forme féline ? 



Ma mâchoire se décrocha. Littéralement. Bouche bée, je dévisageai mon père comme une idiote, réduite au silence par une question tellement grave et insultante qu'elle portait un coup non seulement à ma fierté, mais aussi à mon cœur. Je m'attendais à une question pénible, mais pas à celle-là. Jamais de la vie. 

Mon père m'accusait presque d'avoir contaminé Andrew. C'est-à-dire d'avoir commis un crime capital, l'un des plus graves qui existent pour un Félin. Si je plaidais coupable, les lois du Conseil obligeaient mon père à me faire exécuter. 

Pas à m'enfermer. Ni à me faire enlever les griffes. Ni à m'exhiber devant mes pairs avec un A écarlate sur la poitrine. 

La loi obligeait mon père à me mettre à mort. 

Comment pouvait-il envisager cette éventualité ? Ma stupeur laissa place à la colère. Mon père me connaissait-il donc si mal, pour m'accuser d'avoir contaminé quelqu'un ? Qui que ce soit? Sans parler d'un homme auquel j'avais été attachée ! 

— 

Espèce de salaud ! m'écriai-je en bondissant sur mes pieds. 

L'indignation monta en moi et fit bouillir le sang dans mes veines. 

Mon père — non, mon Alpha — fit un signe de tête à Michael, et celui-ci se leva calmement et se croisa les bras sur la poitrine. 

— 

Assieds-toi, dit-il. 

Il ne me reprocha même pas mon écart de langage, ce qui m'indiqua avec certitude que l'heure était très grave. 

J'hésitai : m'asseoir équivaudrait à reconnaître ma défaite, si mineure fût-elle. 

— 

Assieds-toi, Faythe, et essaie de te contenir, dit mon père. 

Il vida son verre de whisky et le posa sur la table basse près du canapé. Puis il se laissa aller en arrière, les yeux calmes et toujours résolus. 

— 

Je suis obligé de te le demander, Faythe. Tu le sais. Alors réponds à la question. 

— 

D'accord, mais je refuse de m'asseoir. 



— 

Comme tu voudras. 

La barbe ! Rester debout avec sa permission ne satisfaisait pas mon immense désir de le contrarier pour venger l'affront qu'il venait de me faire. Maudite psychologie inversée! Je me laissai retomber sur le canapé, et Michael suivit mon exemple. 

— 

Bien sûr que non, papa. Je ne me suis jamais métamorphosée devant Andrew, et il ne m'a jamais vue sous ma forme féline non plus. A ma connaissance, aucun humain ne m'a jamais... 

Ma voix s'érailla; je me rendis compte que j'étais sur le point de mentir. Sans le faire exprès, bien sûr, mais cela ne changeait rien. 

Un humain m'avait bel et bien aperçue sous ma forme féline. Un chasseur, trois mois auparavant. A part une série d'entrefilets dans les journaux au sujet d'une sorte de Yéti qui circulerait dans la forêt, cela n'avait eu aucune conséquence. 

Mais je n'allais certainement pas aborder ce sujet maintenant. Pas la peine d'aller au-devant des ennuis. En plus, cela créerait des problèmes aux garçons. 

Ethan, Jace et Parker avaient tous juré à Marc de ne jamais en parler à mon père. 

— 

Bref, il ne m'a jamais vue sous ma forme féline, répétai-je maladroitement. 

Je soutins le regard de mon père pour donner de la crédibilité à mon affirmation et le distraire de ce que j'avais failli laisser échapper. 

Il plissa les yeux, mais s'il se doutait de quelque chose, il avait décidé soit de passer outre, soit d'y revenir plus tard. 

— 

A ta connaissance, Andrew a-t-il été un jour en contact avec un autre Félin ? 

— 

Oui, répondis-je sans réfléchir. 

La réponse me semblait aller de soi, mais, si j'en croyais l'expression abasourdie de Michael, il me fallait développer un peu. 



— 

Il  est manifestement entré en contact avec un Félin, ajoutai-je. A moins de supposer que le « virus » soit maintenant véhiculé par l'air, auquel cas une panique générale semble inévitable. 

Mon père hocha de nouveau la tête ; cette fois, ses lèvres se retroussèrent presque imperceptiblement. Ce demi-sourire me mit à l'aise plus que n'aurait pu le faire aucune boisson alcoolisée. Il n'aurait jamais souri s'il prévoyait de condamner à mort sa propre fille. 

— 

Oui, dit-il, cela semble évident. Ce que je te demande, c'est si tu connais l'identité du Félin en question. 

— 

Non, dis-je en faisant rouler ma tête pour décrisper les muscles de mon cou. Je n'en ai pas la moindre idée. Et pour nous faire gagner du temps à tous, sache que je joue cartes sur table. Je ne te cache aucune information. 

Je réfléchis un instant et ajoutai : 

— 

Du moins en ce qui concerne cette histoire. 

Un minuscule sourire s'afficha sur le visage de mon père. 

— 

Je ne sais pas qui l'a contaminé, dis-je. Je ne sais pas non plus quand ni comment c'est arrivé. 

— 

Tu dis qu'il t'a appelée trois fois ? 

Je haussai les épaules en m'efforçant de prendre un air nonchalant. 

— 

Oui. Il avait l'air vraiment fâché, ce qui se comprend, avec le recul. Et il semblait croire que j'étais déjà au courant de sa contamination. Je me demande bien pour... 

Ma main se plaqua sur ma bouche et étouffa les derniers mots de ma phrase. 

Mon cœur se mit à marteler ma poitrine tandis qu'une idée atroce se faisait jour en moi. Ma peau se mit à brûler, et j'avais mal à la tête. J'eus un haut-le-cœur et serrai les mâchoires pour ne pas voir resurgir du flétan aux pommes de terres à moitié digéré.Je savais qui avait contaminé Andrew. Je savais même comment c'était arrivé. Il n'avait été en contact qu'avec un seul Félin. 

Moi. 
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— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Michael. 

Il se pencha vers moi comme pour me rattraper. Je l'entendis à peine. J'étais trop occupée à réécouter dans ma tête les paroles d'Andrew. 

« Tu ne leur as pas parlé de moi, Faythe. Tu as une dette envers moi. » 

Ce que j'avais dit à mon père était en grande partie exact. Je ne m'étais jamais métamorphosée devant Andrew de manière intentionnelle ou consciente. Mais je n'avais pas non plus eu l'intention de laisser mes yeux se métamorphoser une heure plus tôt. Et ils n'étaient pas les seules parties de mon visage à avoir connu une Métamorphose partielle inopinée. 

Mes dents s'étaient déjà métamorphosées, elles aussi. 

Or, j'avais mordu l'oreille d'Andrew le jour même de mon départ de la fac, moins de deux heures avant que Marc n'arrive pour me ramener au ranch. Je lui avais à peine entaillé la peau : une seule goutte de sang avait perlé à la surface de son lobe. C'était apparemment suffisant. 

Je l'avais contaminé. Je ne l'avais pas fait exprès ; je ne m'en étais même pas rendu compte. Je ne savais même pas que c'était possible ! Pourtant, malgré moi, je l'avais fait entrer dans notre univers, puis l'avais abandonné à la douleur, à la peur et à la confusion débilitante propres à l'état de transition. Sa survie à cette épreuve relevait du miracle. 

Ça alors! pensai-je, au bord de l'hystérie. J'ai commis un crime capital, après tout. Pas étonnant qu'Andrew ait envie de me tuer. 

— 

Faythe, s'exclama mon frère, parle ! 



Je me rendis compte, alors, que j'étais plongée dans le silence depuis un moment. 

— 

Si tu ne t'expliques pas rapidement, poursuivit-il, papa va tirer ses propres conclusions. 

— 

C'est déjà fait, dit mon père. 

Il fixait sur moi un regard d'une intensité effrayante. Je dus mobiliser jusqu'au dernier gramme de ma volonté pour le soutenir sans broncher. 

— 

Je crois que je sais qui a contaminé Andrew, chuchotai-je. 

L'Alpha se redressa sur sa chaise et plissa les yeux. S'il ne savait pas exactement ce que j'étais sur le point de dire, il devait néanmoins se douter de l'essentiel. 

Et il n'était pas pressé de l'entendre. 

— 

Que s'est-il passé ? demanda-t-il enfin. Et je te demande de peser soigneusement tes mots. 

D'un coup, le silence de cette pièce insonorisée me parut sinistre et menaçant. 

Je me sentis poussée à le combler par une confession précipitée, accompagnée d'excuses balbutiées et d'explications larmoyantes. Mais je me retins. Je ne me serais jamais humiliée de cette manière avant de devenir Vigile, je n'allais certainement pas le faire maintenant. 

Mais il fallait que je dise quelque chose. 

J'hésitai une dernière fois. J'avais déçu mon père à d'innombrables reprises, mais là, c'était le bouquet final. L'humiliation, la déception et la désillusion réunies, emballées et entourées d'un gros ruban rouge de honte. Le cadeau qui n'en finit jamais. 



— 

C'était un accident, répondis-je calmement. Sur le moment, je ne m'en suis pas rendu compte. Je viens juste de le comprendre. 

Michael m'encouragea d'un hochement de tête. Lui seul avait vraiment envie que je continue à parler. 



Mon cœur marqua quelques battements douloureux ; sur mes genoux, mes doigts se tordaient en tirant les uns sur les autres. 

— 

Je l'ai mordu, dis-je. C'était un accident. 

— 

Tu l'as mordu ? répéta mon père. Par accident ? 

Ses yeux verts devinrent durs. Je connaissais ce regard. 

Il signifiait que l'Alpha avait remplacé le père, et qu'il n'était pas content du tout. 

— 

Explique-toi, Faythe. Vite. 

Je hochai la tête : je lui étais reconnaissante de m'en laisser la possibilité malgré la colère qui brillait dans ses yeux. 

— 

J'étais sous ma forme humaine. Il n'y avait théoriquement aucun risque. 

Je te jure que je n'ai pas compris ce qui se passait. 

Mes mains s'agitaient follement, ponctuant chacune de mes phrases sans que je puisse les en empêcher. 

— 

A l'époque, je ne me doutais pas que c'était possible, mais je crois maintenant que mes dents se sont métamorphosées. Elles n'ont pas dû se transformer de beaucoup, parce que je n'ai rien remarqué, et lui non plus. Mais c'est la seule explication plausible. 

Ma voix s'érailla, et je fus réduite au silence. Mon père continuait à me fixer. 

Michael aussi. Le regard de mon frère me brûlait; j'avais l'impression qu'il voyait en moi et qu'il avait compris la vérité au sujet de mon explication. La vérité nue et entière, que mon père ne saisissait visiblement pas encore. 

— 

Tu l'as mordu sous ta forme humaine ? répéta mon père. 

Sa colère cédait visiblement à la perplexité. 

— 

Pourquoi? 

La vache. Il allait m'obliger à le dire. Ce n'est pas le genre de conversation que j'ai envie d'avoir avec mon père. Vraiment pas. Mais il était carrément trop tard pour faire marche arrière. Aussi pris-je une profonde inspiration et m'élançai-je dans l'abysse noir qui s'ouvrait devant moi. Non, non, je n'exagère pas. 

— 

On était... tu vois, quoi. Ensemble. 

— 

Je vois, dit-il au bout d'un long silence pénible. 

J'avais toutefois mes doutes. Il n'avait pas du tout l'air de voir vraiment. 

Mon père se leva, récupéra son verre sur la table basse et repartit vers son bureau. Je me tassai sur moi-même tandis qu'il ouvrait le dernier tiroir et en sortait une bouteille à moitié vide. C'était là qu'il planquait son Scotch. Le bon. 

Il versa cinq ou six centimètres de liquide ambré dans son verre, hésita, puis en rajouta deux ou trois. Je le regardai boire en me disant que les aveux que je venais de faire ressemblaient beaucoup au dernier vol d'un kamikaze. Un plongeon euphorisant, d'une rapidité nauséabonde, exécuté dans l'intérêt du bien commun. Et qui se terminerait presque à coup sûr par une mort. La mienne. 

Vus de l'extérieur, les martyrs semblent toujours très héroïques, mais quand vous êtes dans le cockpit de l'avion kamikaze, avec le sol qui remonte vers vous à toute vitesse, c'est une tout autre affaire... 

Mon père vissa le capuchon sur la bouteille et la rangea dans le tiroir. Il referma le tiroir et but une nouvelle gorgée de Scotch. Puis il s'avança vers moi à pas lents, comme s'il avait des courbatures. Avec un profond soupir de lassitude, il prit place dans un fauteuil en face de moi. Son regard se leva vers mon visage : il était complètement indéchiffrable. Dénué de toute expression. 

Bon sang, ce qu'il peut être fort! 

Pendant une minute presque entière, mon père me contempla en sirotant son verre. Le silence résonnait dans mes oreilles, et j'avais envie de détourner les yeux, mais c'était impossible. Si j'évitais son regard, il pourrait croire que je lui cachais quelque chose ; or, j'avais désespérément besoin qu'il me croie. 

Maintenant plus que jamais. Nous restâmes donc à nous dévisager en silence, sans prêter attention à Michael. 

Enfin, mon père reprit la parole. 



— 

Je te propose de réfléchir un instant à ce que tu viens de nous dire. C'est une chance que je n'accorderais à aucun autre Félin au monde. Tu comprends ce que je suis en train de dire ? 

Je fis oui de la tête. Il me donnait une chance de sauver ma peau. De retirer ce que je venais de dire. De décider que je m'étais trompée, que je n'avais pas contaminé Andrew. Mon père cherchait une excuse solide pour m'épargner, au moins jusqu'à la conclusion de l'enquête officielle qui serait ouverte par le Conseil s'il refusait de me faire exécuter. Ce qu'il aurait une bonne raison de faire... à condition que je mente. 

Or, je ne voulais pas mentir. J'en étais incapable. En mentant, je serais devenue pour de bon le monstre d'égoïsme et de cruauté qu'Andrew voyait déjà en moi. 

Celle qui l'avait transformé en Paria, puis l'avait abandonné à une mort presque certaine. 

— 

Tu veux peut-être... reformuler ce que tu viens de dire? 

Lentement, à regret, je secouai négativement la tête. C'était le geste le plus difficile que j'avais fait de ma vie. Plus difficile que de me battre pour sauver ma peau. Plus difficile que de quitter Marc, des années auparavant. Plus difficile que de rentrer à la maison ensuite. 

Mais c'était ce que je devais faire. J'en avais la certitude absolue. 

J'avais fait le choix honorable. Comme me l'avait appris mon Alpha. 

— 

Faythe... 

La voix de mon père tremblait de rage. ..et de terreur. Il avait peur. C'était la première fois de ma vie que je voyais cette émotion sur le visage de mon père. 

— 

C'est impossible, papa. Ce que je t'ai dit, c'est la vérité. Je l'ai bien mordillé, mais la contamination, c'était un accident. En théorie, c'est impossible. Ça ne peut pas arriver. 

Un objet volant traversa la pièce à une telle vitesse que je ne compris ce qui se passait que lorsque le verre de mon père se brisa en éclats contre le mur, et que l'odeur rude du Scotch envahit la pièce. 



Mon père bondit de son fauteuil, lequel tomba à la renverse et s'écrasa bruyamment sur le parquet. 

— 

Je te donne l'occasion de sauver ta vie, et toi, tu me ressors cette ridicule histoire de Métamorphose partielle ? 

Son visage était rouge, ses yeux, enflammés de colère. 

— 

C'est la vérité, répétai-je. 

Je luttai contre l'envie de ramener mes genoux vers la poitrine et de me rouler en boule. 

— 

Papa, c'est toi qui m'as appris à toujours dire la vérité et bien agir, même quand c'est difficile. Et maintenant, tu veux que je mente parce que ce serait plus facile ? 

— 

Je veux que tu sauves ta vie coûte que coûte ! 

Il tomba à genoux devant moi et entoura mes poignets de ses mains. Son visage était tout près du mien, et il me fixait d'un regard suppliant. 

— 

On parle de ta vie, Faythe. De notre avenir. Pas de savoir qui a triché au croquet ou cassé le vase de l'arrière-grand-mère. Tu n'as plus huit ans, alors ne me jette pas ton prétendu honneur à la figure. Il te servira à quoi, ton honneur, quand tu seras morte? 

Je déglutis avec difficulté. 

— 

A quoi sert la vérité, si on l'utilise seulement quand ça ne compte pas ? 

— 

Nom de Dieu, Faythe ! 

Il lâcha mes bras, se releva et passa en trombe devant Michael, lequel nous observait, frappé de stupeur. 

— 

On sait tous que tu as traversé une épreuve terrible dans ce sous-sol, et tu as le droit de croire ce que tu veux, du moment que ça te permet d'accepter le fait que tu as tué Eric. Mais là, tu vas trop loin. Ce n'est pas un jeu, Faythe. Tu n'es pas chez le psy. Il s'agit de ta vie. 

— 

Je sais, répliquai-je dans un souffle. 



J'étais désespérée ; j'aurais tant voulu faire ce qu'il me demandait ! Tant aimé que ce soit aussi simple. Mais ça ne l'était pas. 

— 

Je n'ai pas l'impression que tu le comprennes ! 

Arrivé à l'autre bout de la pièce, il virevolta vers moi. 

— 

En tant qu'Alpha, mon devoir est d'éliminer tout ce qui met la caste en danger. En tant que parent, mon devoir est de te protéger coûte que coûte. 

Comment est-ce que je suis censé réagir, quand c'est toi qui nous mets en danger ? Pourquoi me rends-tu la tâche si difficile ? Il faut que tu me cèdes un peu de terrain, Faythe. Que tu fasses 

un compromis. 

— 

Pour la dernière fois, papa, c'est la vérité ! La Métamorphose partielle, c'est une réalité. Abby m'a vue. Marc aussi. Tu le sais très bien. 

Il secoua la tête en marchant de long en large devant son fauteuil renversé. 

— 

Abby ne sait pas ce qu'elle a vu. Il faisait sombre, et elle était bouleversée et épuisée. Elle a dit que même les ombres lui faisaient peur ! 

Des gouttes de sueur perlèrent sur mes paumes. Ma cousine n'était pas un témoin très crédible, c'était sûr. Le Conseil n'avait pas ouvertement mis en doute sa parole : ils la croyaient quand elle disait avoir vu ma Métamorphose partielle. Mais ils croyaient aussi que c'était moi qui avais fait germer cette illusion dans son esprit jeune et influençable. 

Les idées tourbillonnaient dans ma tête à une telle vitesse que je n'arrivais pas à m'arrêter sur l'une d'entre elles. 

— 

Et Marc? dis-je enfin. Lui aussi, il m'a vue. Demande-le-lui. 

Notre Alpha n'allait tout de même pas remettre en question la parole de son bras droit, non ? 

Mon père cessa d'arpenter la pièce et me dévisagea d'un air surpris. 

— 

Marc dirait n'importe quoi pour te protéger, déclara-t-il comme si c'était évident. La dernière fois, il a confirmé ton histoire pour te faire plaisir, parce que tu étais bouleversée par la mort de Sara. Cette fois, il mentira pour te sauver la vie. Je ne peux pas lui en vouloir, mais le Conseil ne le croira jamais. 

En plus, c'est un Paria. La moitié d'entre eux pensent que sa parole n'a aucune valeur. Si tu lui demandes d'appuyer cette histoire, sa crédibilité sera ruinée pour de bon. Comme la tienne, d'ailleurs. Notre caste ne peut se permettre de perdre ta crédibilité. Ni de te perdre, toi. 

Je secouai la tête. Comment le Conseil pouvait-il douter de la parole de Marc ? 

C'était impensable. De toute façon, tant que mon père — mon Alpha — me croyait, le Conseil serait obligé de me croire aussi. Non ? 

C'est alors que je compris que ces questions n'avaient aucune importance. Plus rien n'avait d'importance, parce que mon père ne me croyait pas. 

Je baissai la tête, écrasée par un sentiment de défaite. Si mon propre père ne me croyait pas, qui en serait capable ? 

— 

Que veux-tu que je fasse, papa ? demandai-je en regardant fixement mes mains. Tu veux que je mente ? 

Avant que j'aie pu cligner des yeux, mon père apparut devant moi. Il se pencha tout près de mon visage, à quelques centimètres seulement de mon nez. Son front était rouge et plissé, ses sourcils, froncés de colère. 

Je voulus reculer, mais il attrapa mon menton et le pinça entre son pouce et son index. Une douleur fulgurante parcourut ma mâchoire. Mes yeux se voilèrent de larmes, et ceux de mon père devinrent de grands ronds flous et verts, grossis par les verres de ses lunettes. Je laissai échapper un gémissement de douleur ; j'étais trop terrifiée pour songer à cacher ma faiblesse. 

— 

Papa..., commença Michael. 

— 

Je veux des preuves ! rugit mon père. 

Quand je dis qu'il rugit, c'est au sens littéral du terme. Mes oreilles sensibles se mirent à bourdonner, mes mains tremblaient de manière incontrôlable. Son souffle chargé d'alcool me brûlait le visage. Je ne l'avais jamais vu aussi fâché. 

Aussi terrifié. Aussi terrifiant. 

J'étais incapable d'accomplir une Métamorphose partielle sur commande. 

J'avais déjà échoué à de multiples reprises, dans des circonstances où j'étais calme et détendue ; quelles étaient mes chances d'y arriver maintenant, alors que j'étais au bord de l'hystérie et que mon père me flanquait la peur de ma vie 

? 

— 

Fais-le, m'ordonna-t-il en me secouant violemment le menton. 

Mon cerveau heurta la paroi de mon crâne. Je clignai des yeux, et des larmes descendirent le long de mes joues. 

— 

Montre-moi ! poursuivit-il. Ou je te jure que je te fais arracher les griffes avant même que le Conseil me l'ordonne. 

De nouvelles larmes dégoulinèrent sur mes joues. Il ne parlait pas sérieusement. Il ne ferait pas arracher les griffes à sa propre fille ! Enfin, peut-

être que si. Surtout s'il pensait que cela pouvait satisfaire le Conseil et les empêcher de s'en prendre à moi. 

Moi, je ne pouvais me permettre de sacrifier mes griffes. Sans elles, je serais incapable de me défendre. Je dépendrais de mon père et de ses Vigiles pour me protéger jusqu'à la fin de ma misérable vie. Et je ne pourrais certainement pas retourner à la fac avec des doigts humains mutilés et dépourvus d'ongles. 

La panique montait en moi. Je sentis ma gorge se serrer et couper ma respiration. Mon cœur battait à tout rompre, et un torrent de larmes honteuses coulaient sur mes joues et dégoulinaient sur la main de mon père. 

S'il m'arrachait les griffes, je n'y survivrais pas. Je n'avais pas envie d'y survivre. 

Je fermai les yeux en sentant un éclair de douleur parcourir ma mâchoire. Je compris tout de suite ce qui m'arrivait : d'évidence, la trouille bleue était inscrite sur la liste des émotions susceptibles de provoquer une Métamorphose partielle. 

Des bruits secs résonnèrent dans mes oreilles : mes os craquaient comme des galets qui s'entrechoquent. Mon père eut un hoquet de stupéfaction, et il lâcha mon visage. J'ouvris les yeux et le vis s'éloigner à reculons, toujours à genoux. 

Ses yeux étaient exorbités, ses sourcils, arqués. Il était sous le choc. 

Mes gencives se mirent à palpiter et à brûler de douleur. Ma langue me picotait. Comme la douleur s'intensifiait, je plaquai la main sur ma bouche pour étouffer un gémissement. Je voulus serrer les dents pour empêcher mon palais de gondoler, mais mes mâchoires ne s'emboîtaient plus. 

Michael se pencha vers l'autre bout de sa causeuse et alluma une lampe de lecture pour mieux y voir. A cet instant, mes souffrances commencèrent enfin à s'apaiser : les éclairs fulgurants laissaient place à une douleur sourde, ponctuée de petits élancements. Quand je ne sentis plus rien, je sus que ma Métamorphose partielle était achevée. J'écartai mes mains de devant mon visage. 

Je n'avais pas besoin de voir mon reflet pour comprendre que j'étais monstrueuse. Le hoquet de stupeur de mon père me le confirma. L'espace d'un instant effrayant, une expression complètement spontanée s'afficha sur son visage, et me dit tout ce que j'avais besoin de savoir. Le bruit d'étranglement émis par Michael ne fit qu'enfoncer le clou. 

L'instant d'après, l'expression horrifiée de mon père disparut, remplacée par un regard vide et maîtrisé qui, dans les circonstances, était particulièrement exaspérant. J'aurais tout de même apprécié un peu plus d'étonnement et d'appréciation face à mes efforts. Ou tout au moins une certaine curiosité professionnelle. 

Mais avant d'avoir rattrapé ce qu'il devait considérer comme une déplorable perte de contrôle, mon père n'allait rien me montrer du tout. Michael, en revanche, était indéniablement impressionné. Ou peut-être épouvanté. Quoi qu'il en soit, il avait enlevé ses lunettes et me regardait en plissant ses yeux nus. En revanche, il ne s'approcha pas d'un millimètre. Je me demandais même s'il n'avait pas reculé un peu. Cela me procura une curieuse satisfaction, contrairement à la réaction de mon père. 

— Eh bien ? dis-je. Vous avez perdu votre langue ? 

Enfin, j'essayai de le dire. Ce qui sortit de ma bouche était une suite de voyelles et de consonnes sifflantes tellement massacrée qu'elle était incompréhensible à mes propres oreilles, et devait donc l'être à celles de mon père. Bizarrement, il eut l'air de comprendre malgré tout.Il m'examina une dernière fois en plissant les yeux, et dit enfin : 

— Bordel de merde ! 
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Je pouvais compter sur les doigts d'une main les occasions où j'avais entendu mon père jurer. Et voilà qu'il venait de le faire deux fois en l'espace d'une demi-heure ! A ma grande satisfaction, sa voix trahissait la stupeur que son visage ne montrait pas. En revanche, il ne semblait nullement regretter de m'avoir fait aussi peur. 

Non que je me sois sentie gênée d'avoir réagi ainsi. Face à la colère d'un Alpha, la peur est une réaction tout à fait normale. Attendue, même. On a vu des matous plus teigneux que moi mouiller leur pantalon devant un Alpha furibond. Ma peur était logique. Et, cette fois, elle s'était également révélée productive. 

Mon père se leva et s'avança vers moi avec une grâce et une souplesse que je ne lui avais pas vues depuis des années. Il prit mon menton entre ses doigts, avec douceur cette fois, et fit pivoter mon visage vers la lumière. Du bout de son pouce, il abaissa ma lèvre inférieure pour regarder mes dents, un geste qui me parut totalement superflu dans la mesure où ma bouche refusait déjà de se fermer. 

Peut-être aussi que je n'appréciais pas de me faire examiner comme un cheval vendu aux enchères. Surtout juste après avoir été contrainte de me donner en spectacle comme un phénomène de foire. 

— 

Satisfait ? demandai-je en manquant érafler un de ses doigts. 

— 

C'est sans aucune hésitation la chose la plus étonnante que j'aie jamais vu. 



— 

Oui, renchérit Michael, c'est vraiment... quelque chose. 

Je roulai des yeux. Si seulement mon frère avait pu rester muet de stupeur ! Je devais certainement être hideuse, comparée à sa femme. Mais j'aurais bien aimé voir Holly essayer d'arracher la gorge à quelqu'un avec ses petites dents parfaitement alignées ! 

— 

Tu me crois, maintenant ? demandai-je à mon père. 

— 

Tourne la tête vers la gauche. 

Avant que j'aie eu le temps de m'exécuter, il inclina lui-même ma tête. Il faisait comme s'il n'avait pas entendu ma question, ou alors il ne l'avait pas comprise. 

Il serra mes mâchoires entre ses doigts jusqu'à ce que je sois contrainte soit d'ouvrir la bouche plus grand, soit de me couper les joues sur mes propres dents. 

— 

Tes mâchoires sont allongées, et tes dents sont indéniablement félines, dit-il sur un ton d'observation scientifique. Ta langue est plus rugueuse, mais tes lèvres sont celles d'une humaine. Et je ne vois aucune trace de fourrure. 

— 

Merci pour le topo, marmonnai-je en me dégageant d'entre ses mains. 

Je me levai et leur tournai le dos à tous les deux. Je manquais cruellement d'espace vital, après l'examen rapproché que je venais de subir. Mais, avant d'avoir fait un seul pas, je me figeai sur place. Mon reflet venait de m'apparaître dans le miroir au cadre doré sur le mur d'en face. Je me laissai retomber sur le canapé et serrai les poings pour empêcher mes mains de trembler. 

Cet aperçu flou et fugitif m'avait suffi. Je n'avais aucune envie de savoir à quoi je ressemblais. Rien qu'en passant la langue sur mes dents, j'obtenais plus d'informations que je n'étais capable d'en assimiler. La Métamorphose partielle, c'était génial quand j'avais besoin de mettre un ravisseur en morceaux ou de voir dans le noir. Mais la satisfaction de donner tort à mon père s'estompait à toute vitesse pour laisser place à la haine de soi. Ressembler à un monstre, c'était presque pire que de ressembler à une petite fille inoffensive. 



— 

Si tu en as assez vu, dis-je à mon père, je vais reprendre mon visage normal. 

Il s'installa à côté de moi, l'air enfin impressionné. 

Pas trop tôt. Mais à présent, j'avais besoin de me métamorphoser. Et il n'était pas question de le faire devant un public. 

Malgré les protestations de mon père et de mon frère, je me relevai et contournai le fauteuil renversé en prenant garde d'éviter mon reflet dans le miroir. Puis, le dos tourné, je refis le processus de mutation en sens inverse. 

C'était toujours plus facile, dans ce sens, de même que le retour d'un voyage paraît toujours moins long et pénible que l'aller. 

Quand tout me sembla redevenu normal et que je pus parler de nouveau, je vins m'appuyer contre le bureau, les bras croisés sur la poitrine. 

— 

Tu es satisfait, maintenant ? 

— 

Je suis plus que satisfait, dit mon père en riant doucement. Je suis transporté. Stupéfait. Soulagé. 

Il marqua une pause, et j'attendis la suite. Il allait tout de même ajouter quelque chose, non ? 

Apparemment, non. 

— 

Tu n'as pas l'impression d'avoir oublié quelque chose ? 

Mon père fronça les sourcils, l'air franchement perplexe. 

— 

Quoi donc ? 

Michael sortit un mouchoir blanc de sa poche et se mit à astiquer les verres de ses lunettes. 

— 

Je crois qu'elle te demande des excuses, papa. 

— 

Evidemment que je te les demande ! m'écriai-je. Je les mérite, non ? 

Devant l'air interdit de mon père, j'écarquillai les yeux d'incrédulité. 

— 

Tu ne regrettes pas d'avoir refusé de me croire ? 



— 

Je suis désolé que tu aies eu du mal à faire la démonstration de ce nouveau talent extraordinaire, mais il aurait été stupide de ma part de croire à une histoire aussi invraisemblable sans aucune preuve. 

— 

Moi, je te crois toujours sur parole, lançai-je entre mes dents. Pourquoi est-ce que tu n'en ferais pas autant pour moi ? 

— 

Je mérite ta confiance, dit-il en haussant les sourcils. Je ne t'ai jamais menti. 

— 

Et moi, je t'ai déjà menti ? 

Une alarme retentit dans ma tête, mais il était trop tard pour retirer ma question. 

— 

Il y a une demi-heure, tu m'as menti par omission quand tu as omis de me parler du chasseur qui t'a vue sous ta forme féline. 

Michael laissa échapper un gloussement. Je lui lançai un regard noir en cherchant une réponse à toute vitesse. 

— 

Ce n'était pas vraiment un mensonge, grommelai-je en regrettant déjà de m'être engagée sur ce terrain. 

Pourquoi éprouvais-je le besoin systématique de creuser ma propre tombe ? 

Mon père fronça les sourcils. Ça sentait le sermon à plein nez. 

— 

Ce n'est pas la lettre de la loi qui compte, Faythe, mais l'esprit. 

Bla,bla, bla. Pour ma part, j'avais tendance à croire que si la lettre laissait place à toutes sortes d'interprétations différentes, il fallait la reformuler pour éviter les embrouilles. Et les failles. Les avocats et les comptables étaient récompensés lorsqu'ils en trouvaient une ; pourquoi pas moi ? 

Réponse : parce que je ne travaillais pas pour le gouvernement, ni pour le public, mais pour mon père. 

— 

Depuis quand le sais-tu ? demandai-je. 

Cela me paraissait le moyen le plus diplomatique de lui demander comment il était au courant. 



— 

Je l'ai su une heure après l'incident, dit-il. 

J'ouvris la bouche, mais il m'interrompit avant que j'aie pu faire une nouvelle gaffe. J'aurais sans doute dû le remercier. 

— 

Ne t'inquiète pas, personne n'a mouchardé. Je vous ai entendus vous chamailler, avec Marc, à ce sujet. Vous n'êtes pas très discrets, tous les deux. 

La barbe. J'avais beau penser à tout, c'était toujours ma grande bouche qui me créait des ennuis. Littéralement, dans le cas d'Andrew. 

— 

Mais si tu savais ce qui s'était passé, et que tu saches que les garçons te le cachaient, pourquoi est-ce que tu n'as rien dit ? 

Mon père se leva du canapé et vint se tenir face à moi. Les coins de sa bouche se retroussèrent pour former un sourire de conspirateur, comme s'il était sur le point de me confier un secret d'Etat. Par réflexe, je feignis de ne pas être intéressée, mais ma curiosité était éveillée. 

— 

J'y ai songé, dit-il. J'ai d'abord pensé vous donner à tous une bonne leçon de loyauté et d'obéissance. Puis je me suis rendu compte qu'Ethan, Jace et Parker faisaient moins preuve de déloyauté envers moi que de loyauté envers Marc et toi. Leur désir de vous protéger tous les deux aurait pu leur coûter très cher, et il prouve qu'ils vous sont totalement dévoués — alors qu'ils ne vous ont pas juré fidélité et que vous ne les payez pas pour ça. Ce genre de dévouement ne s'apprend pas, et je ne vais certainement pas le sanctionner. 

Surtout quand l'incident a eu pour seule conséquence un article ridicule dans le journal et des comptes rendus télévisés qui font passer ce pauvre chasseur pour un ivrogne doublé d'un imbécile. 

Je dévisageai mon père avec incrédulité. Non seulement il n'était pas fâché contre nous — alors que je m'attendais à le voir écumer de rage —, mais il était carrément satisfait de notre conspiration pour lui dissimuler l'incident ! 

Parfois j'avais l'impression de comprendre les malfaiteurs et les voyous mieux que je ne comprenais mon propre père. C'était assez flippant. 

— 

Donc, tu n'es pas fâché ? 

Tu devrais peut-être le lui faire mettre par écrit, dit une petite voix en moi. 



— 

Pas cette fois. 

Ses traits se durcirent et il plissa les yeux. 

— 

Mais avant que tu décides de me cacher encore quelque chose d'important, rappelle-toi que je suis prêt à faire installer une deuxième cage dans le sous-sol, rien que pour toi. 

— 

J'y penserai, dis-je en souriant. 

Nous étions de retour en terrain familier. Il proférait des menaces et je n'en tenais pas compte. Ça, je savais faire. A présent que j'étais plus à l'aise, il était temps de revenir aux choses sérieuses. 

— 

Alors, pour Andrew... 

— 

Je ne suis évidemment pas ravi d'apprendre que ma fille a contaminé le Paria qui nous pose tant de problèmes. Mais au moins, on a une piste solide, maintenant. 

C'était une manière de voir les choses, et je n'allais pas m'en plaindre, dans la mesure où je venais d'échapper de justesse à une condamnation à mort immédiate. 

— 

Michael, va chercher les autres. 

Mon frère hocha la tête et s'éloigna vers la porte. 

— 

Tiens, tiens, dit-il. 

Je me retournai vers l'entrée du bureau. Dans le couloir devant Michael, Owen se relevait du sol où il s'était installé en attendant que la porte s'ouvre. Il n'était pas seul. Vie, Parker et Jace étaient derrière lui, et Ethan refermait la marche. 

Marc n'était pas là. 

Assis dans son fauteuil, mon père riait tout bas. 

— 

La curiosité est un vilain défaut, les garçons. 

Parker haussa les épaules. Seul Owen eut la bonne grâce de prendre l'air contrit. Notre Alpha leur fit signe de s'avancer. 



— 

Prenez place. A présent qu'on a une piste solide, il y a beaucoup de travail. Vous avez fini votre revue de presse ? 

— 

Oui. 

Vie lui tendit une petite liasse de feuilles agrafées avant d'aller s'installer sur la causeuse à côté de Parker. 

— 

Papa, veux-tu que j'aille chercher Marc ? demanda Michael. 

Mon père leva les yeux des documents que Vie lui avait remis, et son regard se posa sur moi. 

— 

Non. On va le laisser souffler encore un peu. 

Il lut rapidement la première page, la souleva et balaya du regard la deuxième. 

Puis la troisième. 

— 

C'est tout ? demanda-t-il en revenant à la première page. 

— 

Oui, dit Parker en passant la main dans sa chevelure épaisse, aux tempes poivre et sel. Des comptes rendus légèrement différents apparaissent sur d'autres sites, mais ils donnent tous les mêmes informations. C'est-à-dire pas grand-chose. 

— 

Bien. 

Mon père se pencha en avant pour déposer la liasse de feuilles sur la table basse de mon côté du canapé, puis se carra dans son fauteuil et reprit la parole. 

— 

Comme je le pensais, la police de la Louisiane a fait le lien entre les disparitions de strip-teaseuses dans son Etat, et l'affaire est passée aux informations nationales. Par chance, il semble que personne n'ait encore fait le rapport avec la disparue de l'Arkansas. Mais cela ne saurait tarder, surtout si d'autres disparitions sont signalées. Malheureusement... 

Il jeta un coup d'œil à sa montre. 

— 

Il est bien possible que d'autres enlèvements aient déjà eu lieu. 



— 

Donc, dit Jace en fronçant les sourcils, notre seul avantage, c'est que personne n'est au courant pour les Félins morts. Parce que jusqu'à présent on les a tous enterrés. 

Mon père fit craquer une phalange ; son regard alla de Jace à moi, puis revint vers le jeune Vigile. 

— 

En réalité, ce n'est pas notre seul avantage. Faythe, tu veux leur expliquer? 

Euh, non merci... J'avais déjà fait assez de dégâts pour la soirée. 

— 

Vas-y, dis-je à mon père. Je t'en prie. 

Tous les yeux se tournèrent vers l'Alpha. Les garçons devaient attendre devant la porte du bureau depuis un bon moment, mais, grâce à la porte en chêne massif et aux murs doublés de béton, ils n'avaient pas entendu un seul mot de ce qui s'était dit à l'intérieur. Cette possibilité de s'isoler dont bénéficiait mon père était un luxe que je lui enviais régulièrement. 

— 

Eh bien, dit-il, il semble que l'ex-petit ami anciennement humain de Faythe soit mêlé, d'une manière ou d'une autre, aux disparitions de strip-teaseuses. 

A quel genre de réaction m'attendais-je ? Des hoquets, des jurons, des exclamations de surprise, je suppose. En réalité, ce fut assez décevant. 

— 

Ethan nous l'a déjà dit, répliqua Vie en me lançant un regard de pitié. 

— 

Attends, dit Jace. 

Son regard s'éclaira. C'était le seul qui avait vraiment écouté; les autres s'attendaient à entendre une nouvelle déjà éventée. 

— 

L'Alpha a bien dit « anciennement humain » ? demanda-t-il. Autrement dit, il ne l'est plus? 

Je hochai la tête en silence. 

La stupéfaction que j'attendais se manifesta d'un seul coup. 

— 

Bon Dieu de... 



— 

Mais c'est pas... 

— 

Alors il est au courant de... 

Mais ce fut Parker qui tapa dans le mille. 

— 

C'est trop énorme pour être une simple coïncidence. Il sort avec une Féline, et trois mois plus tard il est transformé en Paria ? 

Les autres cessèrent de parler. 

— 

Est-ce qu'on sait qui l'a contaminé ? Le responsable a forcément un lien avec Faythe. Elle est le seul dénominateur commun. 

J'avais oublié à quel point ces gars-là étaient malins. 

— 

Oui, on sait qui l'a contaminé. 

Mon père me regarda un instant en silence, puis ajouta : 

— 

Faythe. 

Tous se tournèrent vers moi d'un air interrogateur. Ils croyaient que papa me demandait de répondre à la question, comme à l'école primaire. Cette fois, Ethan fut le premier à comprendre. 

— 

Faythe ? répéta-t-il avec incrédulité. 

Puis son scepticisme laissa place à la perplexité. 

— 

Toi, tu l'as contaminé ? 

— 

C'est compliqué, dit mon père, et on n'a pas le temps d'entrer dans les détails maintenant. Sachez juste que c'était un accident. On va en rester là pour l'instant. 

— 

Un accident ? 

D'évidence, Ethan avait encore plusieurs questions à poser — comme tout le monde, d'ailleurs —, mais, devant l'air catégorique de l'Alpha, il se tut en fronçant les sourcils. Nul doute qu'il viendrait me voir plus tard en privé pour exiger des explications. 



La main posée sur le dossier du fauteuil de mon père, Michael prit la parole pour remettre la discussion sur les rails. 

— 

Pour l'instant, on part du principe qu'Andrew est non seulement impliqué, mais responsable des disparitions. Et, tant qu'à envisager le pire, j'avouerai qu'à mon avis ces filles sont toutes mortes. 

— 

Bon, dit Vie en adoptant lui aussi un ton plus calme et neutre. On a un plan ? 

— 

On trouve Andrew, répondit mon frère. On l'appréhende, on le neutralise et on l'interroge au sujet de la Féline. S'il ne sait rien, on fait surveiller la dernière boîte de strip-tease où il s'est rendu et on attend qu'elle se pointe. 

Dès qu'elle arrive, on l'arrête. Affaire classée. 

— 

Je suppose que ce joli cœur n'a pas pris la peine de te dire où il allait, dit Ethan en jouant avec un pompon effiloché du tapis. 

— 

En fait, si. 

J'eus un sourire hésitant, et une foule de regards incrédules se braquèrent sur moi. 

— 

Il vient ici. 

— 

Mais pourquoi ? demanda Ethan. 

— 

Il est suicidaire, ou quoi ? s'écria Parker. 

— 

Je ne sais pas. J'ai l'impression qu'il cherche une sorte de confrontation avec moi. Il a besoin de reconnaissance. 

Dans un sens, je le comprenais. 

— 

De toute façon, repris-je, ça n'a aucune importance. Il ne nous reste plus qu'à attendre son arrivée pour le cueillir, non? 

— 

C'est absolument hors de question, dit mon père. Nous n'allons pas attendre que ce problème ambulant débarque chez nous. Nous n'avons pas besoin de ce genre de publicité, ni auprès des autorités humaines ni auprès du Conseil. Il faut qu'on le trouve avant qu'il ne nous trouve. 



Tant pis pour la solution de facilité. 

— 

Par où commence-t-on ? demanda Vie. 

— 

Par les appels téléphoniques, dis-je. 

Mon père hocha la tête, et je devinai un petit sourire de fierté sur ses lèvres. 

— 

On sait qu'Andrew et Dan Painter ont appelé du même endroit cet après-midi, poursuivis-je. 

— 

Ah bon ? demanda Ethan. 

— 

Oui. Sur les deux messages enregistrés, on entend des détonations et un bruit d'hélice. 

Je poursuivis, en dépit des regards déconcertés autour de moi. 

— 

On sait aussi qu'Andrew se trouvait récemment à Leesville, en Louisiane, où il a enlevé sa dernière victime. On peut en déduire que Painter et lui — et vraisemblablement la Féline — sont actuellement quelque part entre Leesville et ici, dans un endroit... où il y a des armes et des hélicoptères partout ? Des secouristes, peut-être ? Vous n'avez rien vu à la télé au sujet d'explosions ? 

Vie, Owen et Parker firent non de la tête. 

Dans le silence qui s'installa, on entendit un cliquetis rapide s'élever du bureau. 

— 

Laissez-moi encore une minute..., dit Michael. 

Je levai la tête : il était de nouveau penché sur le clavier de l'ordinateur. Sa tête dépassait à peine au-dessus de l'écran plat dix-sept pouces. 

— 

Avec un peu de chance, j'aurai la réponse d'ici... 

Sa voix s'éteignit tandis que le bruit du clavier s'amplifiait. 

Laissant Michael à ses tours de passe-passe informatique, mon père se retourna vers nous. Son regard s'arrêta d'abord sur Ethan, puis il secoua la tête et s'adressa à Owen, qui se tenait à ma droite. 

— 

Parker et toi, allez vous préparer. Vous partirez dès qu'on aura identifié l'endroit d'où Andrew a téléphoné. Il est peut-être encore dans le coin. 



— 

On prend le van ? dit Owen, déjà à mi-chemin de la porte. 

— 

Oui. Et le kit de secours complet. Pas la version de voyage. 

Ma gorge se serra à l'idée de l'usage qu'ils feraient du kit de secours une fois qu'ils auraient retrouvé Andrew. Certes, tout indiquait que mon ex n'était plus le doux matheux discret d'autrefois. Mais s'il avait changé, c'était ma faute. 

Comme tout ce qui lui était arrivé depuis. D'un coup, je fus prise de nausée. 

— 

Faythe ? dit mon père. 

Je croisai son regard avec réticence, redoutant déjà ce qu'il allait me demander. 

— 

Je suppose que tu as le numéro d'Andrew, puisqu'il t'a appelée ? 

Je confirmai d'un hochement de tête. 

— 

Si Michael n'arrive pas à localiser l'endroit d'où il a téléphoné, je veux que tu le rappelles et que tu lui donnes rendez-vous. Ailleurs qu'ici. Raconte-lui ce que tu veux, et accepte tout ce qu'il te demande. S'il veut effectivement s'expliquer avec toi, il devrait sauter sur l'occasion. 

— 

Où veux-tu que je lui donne rendez-vous ? demandai-je en entortillant mes doigts sur mes genoux. 

Je ne me réjouissais nullement de revoir Andrew. 

— 

Dans un parc, ou un camping. Un endroit qui paraisse ouvert et naturel, mais qui ne lui laisse pas vraiment la possibilité de s'échapper. Et qui permette aux autres de se dissimuler dans les parages. 

Mon père lança un regard à Vie, Ethan et Jace. 

— 

Dans quelques instants, on aura les résultats de la recherche. En attendant, Vie, tu peux aller faire du café. 

Je pensais que mon père plaisantait. Mais Ethan et Jace suivirent Vie vers la cuisine sans la moindre protestation. D'évidence, « va faire du café » était un code qui signifiait « la nuit va être longue ». 

— 

Vous ne croyez pas que Marc devrait être avec nous ? dis-je au bout d'un moment. 



J'étais évidemment gênée à l'idée que mon petit ami actuel m'entende téléphoner à mon ancien petit ami psychopathe, mais son absence me gênait encore plus. 

Michael cessa un instant de taper sur le clavier, et mon père leva les yeux de l'atlas qu'il consultait depuis quelques minutes, ouvert à la page du Texas. 

— 

On le mettra au courant plus tard. Il faut que tu lui laisses le temps de s'en remettre, Faythe. Il va avoir beaucoup de mal à digérer cette histoire. 

Certains faits vont être impossibles à accepter pour lui. Tu le sais. Tu le connais. 

Je hochai la tête. Je le connaissais, en effet. C'était bien ce qui m'inquiétait. 

— 

Le café est prêt ! s'écria Vie depuis la cuisine de l'autre côté du couloir. 

Venez vite, tant que c'est chaud ! 

Mon père lança un coup d'œil écœuré en direction de l'entrée. 

— 

Il pourrait quand même nous l'apporter. 

Je me mis à rire, salivant déjà aux effluves d'un bon café aromatisé à l'amaretto. 

— 

Tu n'as pas affaire à maman, là. On a déjà de la chance qu'il sache faire marcher la cafetière. 

— 

Tous les hommes savent faire du café, dit mon père en se levant pour me suivre vers la cuisine. Chez nous, c'est un instinct de survie. J'ai fait mon premier café à douze ans, alors que ma mère m'a fait attendre quatre ans de plus avant de me laisser en boire une gorgée. 

Dans la cuisine, je passai devant Ethan et Jace et me hissai sur la pointe des pieds pour attraper deux grandes tasses à café. Mon père posa deux cuillères sur le plan de travail pendant que je remplissais les tasses de café. 

— 

Vie, dis-je, si je t'en donne un pour Marc, tu iras le lui apporter? 

En temps normal, j'aurais laissé mon petit ami se débrouiller tout seul, mais dans la mesure où il venait d'apprendre que j'étais secrètement en contact avec un ex reconverti en meurtrier psychopathe, je me sentais tenue de lui présenter des excuses sous cette forme. Un grand café, deux sucres, pas de crème. 

— 

Il est parti depuis à peu près une heure, dit Ethan en sortant une miche de la boîte à pain. 

— 

Parti? Où ça? 

Vie prit un carton de crème française à la vanille dans le frigo et referma la porte d'un claquement. 

— 

Aucune idée. Je pense qu'il avait simplement besoin de prendre l'air. Il reviendra, ne t'en fais pas. 

Je versai de la crème dans mon café et le remuai, pas du tout rassurée. 

— 

Fay the ? dit Jace. 

Je levai les yeux ; installé sur un tabouret de l'autre côté du bar, il me fixait du regard. 

— 

Cet Andrew, il sait quoi, au juste, sur nous ? Et sur lui-même ? 

— 

Je ne sais pas. 

Je sirotai une gorgée de café en réfléchissant. 

— 

Il semble savoir pas mal de choses. 

Je m'en rendais compte, à présent, en repassant dans ma tête nos récentes conversations téléphoniques. 

— 

En tout cas, il a l'air de savoir ce qu'on est et où on habite. Et de se douter que mes parents ne seraient pas contents d'apprendre que je l'avais contaminé. 

Evidemment, quand il m'en avait parlé, je n'avais pas compris à quoi se rapportaient ses propos. 

— 

Ça paraît impossible, fit remarquer Jace. 

Il repoussa son tabouret et ajouta en se dirigeant vers la cafetière presque vide 

: 



— 

Il sait qu'il est contaminé, d'accord. Difficile de ne pas s'en apercevoir. 

Mais si tu n'as jamais muté devant lui — et je sais que tu ne lui as jamais parlé de nous —, comment peut-il savoir que c'est toi qui l'as contaminé ? Ou que les membres de ton entourage sont aussi des Félins ? Ou même que la contamination d'un humain est un gros tabou pour nous ? 

— 

A vrai dire, je n'en sais rien du tout. 

Ethan étalait sur le plan de travail différents ingrédients destinés à entrer dans la composition de sandwichs. J'attrapai une tranche de jambon et ajoutai : 

— 

Mais c'est la première question que je lui poserai, s'il répond à mon coup de fil. 

— 

La première idée qui me vient, dit Vie en soufflant dans son mug à l'effigie des Atlanta Braves, c'est que quelqu'un le lui a dit. Mais c'est sans doute trop simple, comme explication. 

— 

Au contraire, intervint mon père. En général, c'est la réponse la plus simple qui est la bonne. Il me semble évident qu'Andrew est entré en contact avec un autre Félin au cours des trois derniers mois. Il faut être extrêmement coriace pour survivre tout seul à la fièvre initiale et à la première métamorphose. Il n'est pas impossible qu'un autre Paria ait eu pitié de lui et l'ait pris sous son aile. 

La réponse de mon père fit resurgir une réplique d'Andrew dans ma mémoire. 

« Tu mens, Faythe, on le sait très bien. » 

— 

Bon sang ! 

Je fis tomber ma cuillère dans ma tasse, éclaboussant le plan de travail. 

— 

Quoi ? demanda Jace en levant les yeux de la tartine sur laquelle il superposait des couches de jambon, de fromage et de cornichons en tranches. 

— 

Andrew n'est pas tout seul dans le coup. 

Je piquai un cornichon sur son assiette et l'agitai devant moi pour ponctuer mes propos. 



— 

Un nouveau Paria à peine sorti de sa période de transition n'a pas la force mentale ou physique de comploter des trucs gravissimes de ce genre. Pas tout seul. 

— 

Tu crois qu'il a un complice ? demanda mon père, les yeux brillants. 

— 

Oui. 

Je mis le cornichon dans ma bouche et continuai à parler en mastiquant. 

— 

Je parie que quelqu'un le manipule depuis le départ. Le même qui l'a aidé à surmonter sa première Métamorphose et à survivre en tant que Paria. 

Ethan aplatit son énorme sandwich avec la paume de sa main. 

— 

La Féline tueuse ? suggéra-t-il. 

— 

Impossible. C'est elle qui le traque, et non l'inverse. 

— 

Eh bien, dit Vie, peut-être qu'elle l'a aidé au départ, qu'il a pété les plombs et est parti tout seul, et qu'elle essaie maintenant de le rattraper pour l'empêcher de nuire. 

— 

Mais c'est une meurtrière, fit remarquer Jace. Pourquoi une tueuse essaierait-elle d'arrêter un tueur? 

Ce faisant, il suggérait tout haut ce que chacun pensait en son for intérieur : aucun d'entre nous n'espérait retrouver les strip-teaseuses vivantes. 

— 

A mon avis, elle n'a rien à voir avec les magouilles d'Andrew, dis-je en réfléchissant à haute voix. Elle n'est pas une sainte, c'est sûr, mais regardez la manière dont elle a tué ces matous. Pas d'entailles, pas de morsures. A part les vertèbres cassées, aucun signe apparent de violence. Je ne sais pas pourquoi elle les a tués, mais je ne crois pas que ce soit sous le coup de la colère. 

Andrew, par contre, est manifestement furax, et je suis prête à parier que ces pauvres strip-teaseuses portent les traces de sa colère. 

Je marquai une pause, vidai ma tasse de café et poursuivis. 

— 

J'ai une théorie au sujet d'Andrew, qui pourrait expliquer pourquoi il a changé du tout au tout. Pourquoi il est devenu si coléreux et si violent. 



— 

Moi aussi, dit Ethan. C'est un Paria. 

— 

Marc est un Paria, et il n'a jamais kidnappé personne. Il est totalement dévoué à notre caste. Il donnerait sa vie pour n'importe lequel d'entre nous, sans hésiter. 

— 

C'est vrai, dit mon père en hochant la tête avec fierté. 

Je lui fis un petit sourire avant de continuer. 

— 

D'après moi, la différence entre Marc et Andrew, c'est que Marc nous a eus, nous. S'il est devenu ce qu'il est aujourd'hui, c'est parce que maman et toi, vous l'avez recueilli quand il était orphelin, malade et blessé. Parce que vous l'avez considéré comme l'un des nôtres et que vous lui avez donné sa chance. Si notre caste a eu une influence aussi profonde sur Marc à ce stade critique de sa vie, ne peut-on en déduire que quelqu'un a pu exercer une influence tout aussi forte sur Andrew ? 

— 

Une mauvaise influence, tu veux dire ? demanda Jace. 

— 

Oui. 

Je m'adossai au plan de travail, d'où je pouvais les englober tous du regard. 

— 

Pour moi, l'inconnu qui l'a soigné pendant sa fièvre et qui lui a appris tout ce qu'il sait a aussi fait de lui le monstre qu'il est devenu. Et je ne crois pas que ce soit l'œuvre de la Féline. Etant donné la manière dont elle a tué ses victimes, je ne crois pas qu'elle soit capable d'une telle rage. 

Ayant exposé ma théorie et donné mon opinion, je me servis un nouveau café et attendis les réactions des autres. 

Mon père paraissait impressionné par mon raisonnement, et passablement inquiet. 

— 

Donc, tu penses qu'Andrew est toujours en compagnie de cette personne qui l'influence en mal ? 

Je confirmai d'un signe de tête. Mon père fit craquer plusieurs phalanges à la fois, puis il posa sa tasse vide dans l'évier et quitta abruptement la cuisine. 

Nous le suivîmes les uns après les autres. 



Arrivée dans le bureau, je posai ma tasse sur une table basse et m'effondrai dans le canapé. Jace se laissa tomber à côté de moi. Ethan s'assit près de lui, son sandwich à moitié consommé à la main. Vie s'installa dans la causeuse en face de nous. 

Derrière le bureau, Michael continuait à taper sur le clavier de l'ordinateur en mâchouillant sa lèvre inférieure, ce qui indiquait qu'il était contrarié. 

Apparemment, il n'avait pas de chance dans ses recherches au sujet des explosions. 

— 

Tu veux que j'appelle Andrew? demandai-je à mon père. 

En même temps que je redoutais cet appel, j'étais pressée de le passer pour en être débarrassée. 

— 

Je me le demande, dit mon père. Si Andrew a vraiment un allié, je ne suis pas sûr de vouloir organiser une rencontre avant de savoir exactement à qui on a affaire. 

— 

C'est forcément quelqu'un qui sait que Faythe a contaminé Andrew, dit Ethan, la bouche pleine. Sinon, Andrew ne serait pas au courant. Alors... qui sait que tu l'as mordu ? 

— 

Personne, répondis-je en me tournant vers mon frère cadet. Moi-même, je viens à peine de m'en rendre compte. Mais il suffit de sentir Andrew pour savoir qui l'a contaminé... à condition de reconnaître mon empreinte olfactive. 

Bref, on en revient à quelqu'un qui me connaît. Ou du moins qui connaît mon odeur. 

— 

Exactement, dit mon père. 

D'évidence, ce nouveau développement n'était pas pour lui plaire. 

— 

On ferait mieux de remettre l'appel à plus tard, reprit-il. J'aimerais d'abord avoir une idée plus précise de la personne qui l'accompagne et de l'endroit où ils... 

— 

Henderson, lança Michael. 

Il tapa une dernière salve furieuse sur le clavier et ajouta : 



— 

Il est à Henderson, au Texas. Du moins, il y était cet après-midi. 

— 

Tu en es sûr? demanda mon père en se tournant vers lui. 

— 

Plus ou moins, dit Michael. Le bruit d'hélices que Faythe a repéré ne venait pas d'un hélicoptère, mais d'avions de la Seconde Guerre mondiale. Il y a eu une démonstration cet après-midi pour le centenaire de la ville. Le tout couronné par un feu d'artifice, ce qui explique sans doute les fameuses détonations. 

— 

Eh bien, dit Vie, on devrait pouvoir retrouver Andrew sans trop de peine. Henderson n'est qu'à une heure d'ici. Si ça se trouve, il nous attend devant le portail en ce moment même. 

Ethan s'étrangla sur la dernière bouchée de son sandwich, et Jace lui donna de grandes tapes sur le dos. Quand mon frère eut la gorge dégagée, il déclara : 

— 

Si ça se trouve, il nous observe depuis des heures. 

— 

Il n'est pas ici, dis-je. 

Le calme de ma propre voix m'étonna, tant il contrastait avec ma panique intérieure. 

— 

Il m'a dit qu'il avait quelque chose à régler d'abord. Apparemment, je ne suis pas sa priorité absolue en ce moment. 

A cet instant, entendant un véhicule s'approcher de la maison, je me tournai vers l'entrée du bureau avec impatience. Puis, à ma grande déception, je reconnus le moteur de la camionnette d'Owen. Où était-il passé, celui-là ? 

L'espace d'un instant, j'avais espéré que c'était Marc. J'avais besoin de voir son visage, de calmer le malaise qui me contractait le ventre. De savoir qu'il me pardonnait de ne pas lui avoir parlé des appels d'Andrew, et, quoi qu'il arrive à mon ex, que notre couple y survivrait. Or, étant donné que Marc ne savait pas encore que j'avais contaminé Andrew, cette conclusion heureuse était, loin d'être garantie. 

La porte d'entrée s'ouvrit et des pas lourds résonnèrent sur le carrelage. Owen était de retour. 



— 

Je suis sûr que vous allez tous m'engueuler, dit Vie en lançant un regard à la ronde. Mais il me semble que c'est le moment d'avertir le Conseil. Nous avons suffisamment d'éléments pour qu'ils ne perdent pas de temps à se chamailler. Ils seront obligés de passer à... 

— 

Hors de question ! m'exclamai-je. 

Je fusillai Vie du regard et me tournai vers mon père pour qu'il prenne ma défense. A ma grande horreur, il baissa les yeux et se prit le menton entre les mains, signe qu'il réfléchissait sérieusement à la proposition de Vie. 

— 

On va leur dire quoi ? demandai-je en m'imaginant déjà les visages outrés des autres Alphas. « La fille du président a accidentellement contaminé son petit ami dans un accès d'enthousiasme pendant une sieste crapuleuse ? 

Maintenant, il se dirige vers chez elle en laissant derrière lui un sillage de strip-teaseuses disparues? » 

Mon père émit un soupir las. 

— 

Faythe, ils ont le droit de savoir. Et ils peuvent nous aider. Plus on sera nombreux, plus vite on pourra retrouver Andrew et la Féline, et mettre un terme à cette sale histoire. 

Le cœur battant la chamade, je crispai la main autour de l'accoudoir en cuir. 

— 

Non, papa ! Il faut qu'on règle ça entre nous. Si on avertit le Conseil avant d'avoir retrouvé Andrew, ils vont demander à voir ma tête au bout d'une pique dans le jardin. 

Derrière moi, les pas cessèrent. Les derniers mots de ma phrase résonnèrent dans un lourd et sinistre silence. Je me rendis compte, trop tard, que ce n'étaient pas des bottes de cow-boy que j'avais entendues résonner dans le couloir. 

Je me retournai. Marc se tenait dans l'embrasure de la porte, un sac en kraft sous chaque bras. Nos regards se croisèrent. J'eus une seconde pour lire la douleur dans le sien. Puis ses sacs heurtèrent le sol dans un bruit sourd, et il disparut. 
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Jace et Vie sautèrent par-dessus les sacs et s'éloignèrent en courant derrière Marc. Ni l'un ni l'autre ne m'accorda un regard. 

Je bondis du canapé, le crâne fendu par un hurlement de désespoir muet. Sur le sol, un bac de deux litres de crème glacée roula sur le parquet et s'arrêta devant la pointe de ma tennis. Chocolat aux triples pépites. Mon parfum préféré. Marc était parti chercher de la glace avec l'intention de s'excuser et de faire la paix. 

En enjambant le bac, j'entendis mon père prononcer mon prénom. Je l'ignorai et m'élançai vers les garçons en sautant par-dessus quatre autres bacs de glace aux parfums tous différents. En passant la porte, je trébuchai sur une boîte de cornets et me rattrapai in extremis d'une main posée contre le mur. 

Au bout du couloir, Vie franchissait la porte arrière de la maison. Jace et Marc étaient devant lui. 

Je les suivis en courant. Les semelles de mes tennis résonnaient bruyamment sur le carrelage. Je hurlai le prénom de Marc avec un désespoir qui me fendit l'âme. Je savais qu'il m'entendait, mais il ne répondait pas. 

Je n'étais qu'à quelques centimètres de la porte quand quelqu'un m'attrapa le bras. Ethan me traîna en arrière puis se dressa devant moi pour m'empêcher de quitter la maison. 

— 

Laisse-moi passer ! lançai-je en essayant de l'écarter de force. 

Mais il ne bougeait pas d'un millimètre. 

— 

Faythe... 



— 

Pousse-toi ! 

Ethan me prit les épaules avec une douceur surprenante et un regard qui me suppliait de l'écouter. 

— 

Laisse-lui un peu de temps, Faythe. 

— 

Non ! Si je le laisse, il ne va faire que ruminer et se fâcher encore plus. Il n'a pas compris ce qu'il a entendu. Il faut que je lui explique. 

Je plaquai mes mains sur sa poitrine et le poussai de toutes mes forces, mais il rebondit vers moi et referma ses mains autour de mes bras. 

— 

Tu ne vas faire qu'aggraver les choses. 

Luttant contre les larmes, je m'arrachai à sa prise. 

— 

Pousse-toi, Ethan, ou je vais être obligée de te faire mal. 

— 

J'essaie juste de... 

— 

Désolée. 

Mon poing s'envola et s'écrasa sur sa mâchoire. 

Ethan chancela en arrière. 

— 

Très bien ! cria-t-il en portant une main à la tache rouge qui fleurissait sur son visage. Si tu tiens vraiment à tout gâcher, ne te gêne pas pour moi ! 

Le temps d'arriver sur la terrasse de la maison principale, les autres s'étaient déjà réfugiés dans leur dortoir pour éternels adolescents, parmi les bouteilles de bière, pizzas froides, montagnes de vêtements sales et autres emblèmes de leur virilité. 

A l'instant où je posai le pied sur le gazon, un éclair déchira le ciel. Pendant une seconde, il illumina le jardin tout entier, faisant ressortir les différents plans au moyen d'un clair-obscur fortement contrasté. L'image était encore imprimée sur ma rétine quand rugit le grand coup de tonnerre qui annonçait l'ouverture des vannes. Des trombes de pluie s'abattirent du ciel ; c'était un déluge tel que nous n'en voyions que rarement. Avant d'avoir fait cinq pas, je fus complètement trempée. 



Repoussant mes cheveux mouillés en arrière, je traversai la pelouse en courant, montai les marches à la volée et ouvris la porte-moustiquaire d'un geste si violent qu'elle alla rebondir contre le bardage de la façade. Je traversai la véranda en laissant une traînée d'eau derrière moi, et tournai la poignée de la porte d'entrée en poussant dessus. Il ne se passa rien. Enfin, presque rien, à part que je m'écrasai contre la porte et faillis me casser le nez. 

De toute ma vie, je n'avais jamais vu la porte de la maison d'amis fermée à clé. 

J'y avais toujours été la bienvenue. Toujours. Et voilà que Marc m'avait enfermée dehors. 

Je le pris relativement mal. 

— 

Ouvre cette putain de porte ! m'écriai-je en tambourinant de toutes mes forces sur le bois. Papa n'est même pas fâché contre moi ! ajoutai-je en m'époumonant pour me faire entendre par-dessus les bruits de l'orage. A ton avis, qu'est-ce que ça veut dire ? 

Pas de réponse. Je lançai un coup d'œil par-dessus mon épaule, en direction de la grande maison, et vis la silhouette de ma mère se découper dans la fenêtre d'Ethan. Les bras croisés, elle m'observait sans faire aucun geste pour intervenir. 

— 

Tu sais, je peux aller chercher la clé ! m'écriai-je en me retournant vers la maison d'amis. Je ne vais pas rester toute la nuit devant la porte ! D'ailleurs, si tu ne m'ouvres pas dans les deux minutes qui suivent, je l'enfonce à coups de pied. 

Je donnai une nouvelle série de coups de poing à la porte, puis y collai mon oreille. Cette fois, j'entendis des pas descendre l'escalier à l'intérieur de la maison. 

J'aurais pu attendre patiemment qu'on vienne m'ouvrir. Malheureusement, j'avais oublié le sens du mot patience. La seule chose qui m'importait, c'était d'expliquer à Marc ce qui s'était vraiment passé avant qu'il ne soit trop tard. 

— 

Je t'entends marcher ! Je sais que tu es là ! Ouvre cette porte avant que je la casse en deux ! 

— 

Calme-toi, Faythe. 



Ce fut la voix de Vie qui s'éleva de l'autre côté de la porte. Laquelle, à ma grande exaspération, restait obstinément fermée. 

— 

Tu vas réveiller les habitants de tout le comté et de celui d'à côté. 

— 

Laisse-moi entrer, Vie. Il faut que je lui parle. 

Des gouttes de pluie dégoulinaient sous mon T-shirt et descendaient le long de ma colonne vertébrale, tandis qu'une terreur glacée montait en moi. Il fallait que Marc comprenne. Notre histoire ne pouvait pas se finir maintenant. Pas comme ça. 

— 

Je peux tout arranger ! hurlai-je, consternée par la panique que j'entendais vibrer dans ma voix. Je te le jure ! 

— 

Je suis désolé, Faythe. Si je te laisse entrer, il m'écorchera vivant. Il faut que tu lui laisses le temps de s'en remettre. 

— 

C'est bien le problème. 

Je martelai de nouveau la porte de mes poings. Vie émit un juron, et je l'entendis bondir en arrière. Je compris trop tard qu'il s'était appuyé contre la porte pour me parler. 

— 

Si tu ne me laisses pas lui expliquer, il ne s'en remettra jamais ! Il ne peut pas comprendre ce qu'il a entendu ! 

— 

Je suis désolé, Faythe, répéta-t-il. Il n'a pas envie de te voir. C'est tout. 

C'est impossible. Ce n'était pas la première fois que Marc se fâchait contre moi. Quand je l'avais quitté, il était resté fâché pendant cinq années entières. Mais il n'avait jamais refusé de me parler. Il ne m'avait jamais enfermée à l'extérieur. A l'époque, je passais carrément les vacances scolaires dans la famille de Sammi pour éviter qu'il ne me poursuive de ses assiduités. Il avait pourtant continué à m'appeler au moins une fois par semaine pendant trois ans, laissant sur mon répondeur des messages à cœur ouvert, d'une voix tellement bouleversante que les larmes me venaient aux yeux chaque fois que je les écoutais. 



Quand il avait enfin cessé de m'appeler, un terrible silence s'était fait en moi. 

Tout se passait comme si le monde entier s'était tu en même temps que lui ; je voyais les lèvres de mes interlocuteurs bouger, mais je n'entendais pas ce qu'ils disaient. Comme si j'étais devenue sourde. 

Ce silence intérieur n'avait pris fin que lorsque Marc était venu me chercher à la fac. Mais à présent, sous la véranda devant la maison d'amis, je sentais ce même silence m'écraser de nouveau. 

Je lançai un regard à ma mère, et la vis détourner son visage de la fenêtre. Puis elle secoua la tête et disparut. Cette désertion ne fit que renforcer ma volonté. 

Je ne savais pas si elle était au courant de ce que j'avais fait, mais elle croyait manifestement que j'avais perdu Marc pour de bon. Après avoir passé des années à m'asticoter pour que je me remette avec lui, elle avait finalement perdu espoir. 

Pas moi. 

Je descendis les marches de la véranda à reculons et me retrouvai de nouveau sous la pluie. Des trombes d'eau s'abattaient sur moi, plaquant mes cheveux sur mon front et sur mes joues. Je m'essuyai le visage à deux mains, clignai des paupières pour chasser les gouttes de pluie et les larmes, et jaugeai la porte du regard. Elle était solide et massive, en dépit de son âge. Mais je l'étais aussi, en dépit de ma jeunesse. 

De toute façon, l'encadrement céderait bien avant les panneaux de chêne. 

Après avoir lissé une dernière fois mes cheveux en arrière, je m'élançai en courant vers le sommet des marches. Arrivée devant la porte, j'attrapai la balustrade pour garder l'équilibre et donnai un terrible coup de pied juste en dessous de la poignée. Le bruit de bois fendu amena un sourire de satisfaction sur mon visage. J'attrapai la poignée à deux mains et la secouai de toutes mes forces. Rien. Elle ne bougeait même pas. 

Saloperie ! 

Une main apparut dans la fenêtre, écarta les persiennes en plastique blanc et révéla deux yeux bleu sombre et une frange châtaine. 



— 

Fay the, bon sang, qu'est-ce que tu essaies de faire ? s'écria Jace à travers la vitre. 

Son visage disparut, et j'entendis un bruit de ferraille : il essayait d'ôter la chaîne au verrou de la porte. Puis il y eut un bruit sourd, sans doute causé par quelqu'un qui l'en empêchait. 

Le rire de Vie s'éleva de l'autre côté de la porte. 

— 

Ce n'est pas Faythe, dit-il. C'est le grand méchant loup qui va souffler sur la maison jusqu'à ce qu'elle s'écroule. 

— 

Elle va rentrer d'une manière ou d'une autre, objecta Jace. 

— 

Elle va essayer d'entrer, dit Vie en continuant à rire. 

— 

Tu vas voir comme je vais essayer ! m'écriai-je en donnant un nouveau coup de pied à la porte. 

Le bois se fendit de nouveau, mais la porte ne céda pas. Le problème, cette fois, n'était pas la solidité du bois, mais celle des garçons qui la maintenaient en place de l'autre côté. 

Pendant un long moment, il n'y eut plus aucun bruit. 

J'étais presque convaincue qu'ils avaient tous filé par-derrière quand Parker parla enfin. 

— 

C'est bon, dit-il. On la laisse entrer. 

— 

Quoi ? s'exclama Vie. Non ! Il ne veut pas la voir, c'est son choix. 

— 

J'en prends la responsabilité, dit Parker. 

J'entendis la chaîne grincer de nouveau. 

— 

Poussez-vous. 

Le verrou tourna et la porte s'entrebâilla juste ce qu'il fallait pour laisser passer la tête de Parker. Ses yeux étaient durs, et ses sourcils froncés exprimaient son malaise. 

— 

Je te laisse entrer à une condition, dit-il. 



— 

Tout ce que tu voudras. 

J'étais prête à lui promettre n'importe quoi pour qu'il me laisse entrer. J'étais capable de briser la porte, mais je ne pouvais empêcher les occupants de la maison de la maintenir en place. Et si je passais par la fenêtre en cassant la vitre, je risquais de me vider de mon sang avant d'avoir pu dire un mot à Marc. 

— 

Je te laisse entrer pour t'empêcher d'enfoncer la porte, pas pour te permettre de tout saccager à l'intérieur. Je ne veux voir aucun dégât. Tu ne touches ni à nos affaires ni aux siennes. Ni à lui. Tu es là pour essayer d'arranger les choses, pas les aggraver. 

— 

Mais c'est ce que je cherche ! Tu devrais le savoir, non? 

Son regard m'indiquait qu'il n'en était pas sûr du tout II avait peur que je fasse encore plus de mal à Marc. Après tout, ça n'aurait pas été la première fois. 

Je fermai les yeux et me lissai les cheveux en arrière en essayant de me reprendre physiquement et mentalement avant d'entrer. 

Parker m'ouvrit la porte. Je pénétrai dans la maison en laissant des traînées d'eau sur le parquet rayé. Au pied de l'escalier qui menait au premier étage, Jace et Vie se dressaient côte à côte pour me barrer le passage. Les bras croisés sur la poitrine, ils formaient un bouclier humain. Un rempart de plus à abattre. 

Je n'en avais pas la force. Pas maintenant. Tout à l'heure, devant la porte, j'étais prête à démolir la maison entière, s'il le fallait, pour arriver jusqu'à Marc. 

Mais là, tout d'un coup, j'étais fatiguée. Je n'avais plus aucune envie de me battre, et je n'étais même pas encore montée sur le ring. 

— S'il vous plaît, les garçons, dis-je en m'approchant. Soyez sympas ! 

Le visage de Jace était le théâtre d'un conflit qui me mit à la torture. Je connaissais ses sentiments envers moi, mais je n'avais jamais vraiment réfléchi à ses rapports avec Marc. Je découvrais, à présent, jusqu'où il était prêt à aller pour le protéger. Même contre moi. S'il le pouvait, Jace m'enlèverait à Marc. 

Mais il ne me permettrait jamais de lui faire du mal. 

Je croisai ses beaux yeux cobalt et hochai doucement la tête. C'était le seul geste que je trouvai, sur le moment, pour reconnaître sa douleur et l'aspect gênant de la situation. Apparemment, ce fut le bon, car il s'écarta pour me laisser passer. 

Vie, lui, ne bougea pas. Mon épaule frôla son biceps quand je passai à côté de lui. Je montai lentement l'escalier, toujours trempée, et frissonnant à présent sous le souffle frais de la climatisation. 

Contrairement au rez-de-chaussée, le palier du premier étage était plongé dans l'obscurité. Sans l'éclair qui illumina subitement la fenêtre qui donnait sur l'arrière de la maison, j'aurais sans doute trébuché sur le tapis au sommet des marches. A tâtons, une main sur la balustrade, je me frayai un chemin jusqu'à la porte de la salle de bains, puis celle de la première chambre, que partageaient Jace et Vie. Je continuai le long du mur d'en face jusqu'à tomber sur la porte de Marc. 

A l'instant où ma main se refermait autour de la poignée, j'eus un moment d'hésitation. Les yeux fermés, la tête renversée en arrière, j'écoutai la pluie tomber en me demandant comment j'allais pouvoir le convaincre de m'écouter jusqu'au bout. Enfin, j'ouvris les yeux, ce qui ne changeait pas grand-chose, lâchai la poignée et frappai à la porte. Si je me montrais d'emblée impolie et agressive, il ne ferait que réagir sur le même registre. 

Evidemment, en faisant le choix de la politesse, je lui laissais la possibilité de me refuser l'accès à sa chambre. Ou de m'ignorer complètement. Il choisit la deuxième solution. 

— 

Marc ? dis-je en frappant de nouveau. 

Il n'y eut aucune réponse, mais, au bout d'un moment, un filet de lumière jaune illumina l'interstice sous la porte. 

— 

Je peux entrer, s'il te plaît? Je te dois des excuses et une explication, et j'aimerais te dire tout ça en face. Si tu es d'accord. 

A l'intérieur, il y eut un grincement comme celui d'un tiroir de commode qui s'ouvre. 

— 

D'accord, dit-il. J'ai quelque chose à t'expliquer, moi aussi. 

Mon pouls s'accéléra. Sa réponse ne me disait rien qui vaille. 



J'ouvris lentement la porte. La première chose qui me frappa, ce fut l'odeur. 

Toute la pièce était imprégnée de l'empreinte olfactive de Marc, et cela me déchirait le cœur. Ma gorge se serra, et je clignai des yeux pour chasser mes larmes. Son odeur était partout. S'il quittait la maison à cet instant, elle y serait encore au bout de dix ans. 

Marc traversait la chambre, les bras chargés de vêtements. Debout dans l'embrasure de la porte, je le suivis du regard. 

Il fit tomber ses affaires dans une valise ouverte sur le lit, en équilibre sur un oreiller et un amas de couvertures. 

— 

Qu'est-ce que... 

Ma voix s'érailla. Je déglutis et recommençai. 

— 

Qu'est-ce que tu fais, Marc ? 

— 

Ça se voit, non ? Je fais mes bagages. 

Il revint vers la commode sans m'accorder un regard. 

— 

Je vais prendre quelques congés. 

— 

Des congés ? 

Je m'entendais répéter ses paroles comme un perroquet idiot, et je le déplorais, mais je n'y pouvais rien. Marc travaillait pour mon père depuis bientôt onze ans, et il n'avait jamais demandé un seul jour de congé. 

Autrement dit, il en avait sans doute un sacré paquet à prendre. 

J'inspirai profondément et me préparai à faire mon laïus. 

— 

Je suis désolée, Marc, que tu aies entendu les choses de cette manière. 

J'essayai de capter son regard, mais il continuait à faire ses bagages en refusant de se tourner vers moi. Je m'éclaircis la gorge et ajoutai : 

— 

Le problème, c'est que tu n'en as pas assez entendu pour comprendre ce qui s'est vraiment passé. 

— 

Je n'ai aucune envie d'en savoir davantage. 



— 

C'était un acci... 

Comme il passait à côté de moi, une pile de chemises coincée sous son bras, je l'attrapai brusquement par le poignet. Il se figea sur place, tourna lentement la tête vers moi et croisa enfin mon regard. Ses yeux étaient vides. Dénués d'émotion. Il dégagea son bras et repartit en direction du lit. 

— 

Marc, tu pourrais me regarder, s'il te plaît ? C'est déjà assez difficile comme ça, sans que tu fasses tes bagages pendant que je te parle. 

— 

Eh bien, je vais te faciliter la tâche. 

Il laissa tomber les chemises dans la valise et leva les yeux vers moi. 

— 

J'en ai assez entendu, Faythe. Tu as contaminé Andrew. Par ta négligence et ton goût pour des jeux zoophiles dont je préfère ne rien savoir, tu as condamné un homme qui n'avait rien fait, à part coucher avec ma copine, à une vie de solitude et de violence. Mais le pire, c'est que tu es responsable de tout ce qu'il a fait depuis. Ces filles disparues, tu les as sur la conscience. C'est tout ce que j'ai besoin de savoir. 

Il tira violemment sur la fermeture Eclair de la valise. 

— 

Ce n'est pas tout, Marc. Tu veux bien... 

Exaspérée, j'attrapai la poignée de sa valise et la tirai vers moi. La fermeture Eclair explosa brusquement et la valise s'ouvrit en grand, propulsant des chaussettes et des sous-vêtements partout sur le lit et le sol. On aurait dit une explosion volcanique. Avec un grognement d'humeur, Marc se pencha pour ramasser une chemise tombée. Je l'arrachai à ses mains et la cachai derrière mon dos. 

— 

Tu veux bien oublier tes affaires un moment et m'écouter? S'il te plaît? 

— 

Très bien. 

Il écarta d'un coup de pied une paire de chaussettes roulée en boule, et se croisa les bras sur la poitrine. 

— 

Tu veux t'expliquer? Vas-y. Explique-moi comment tu as pu passer les trois derniers mois avec moi sans penser à me signaler que tu avais contaminé ton petit ami de la fac. Explique-moi pourquoi tu n'as pas jugé utile de m'en parler avant qu'il ne commence à passer ses nerfs sur de pauvres femmes qui ont la malchance d'avoir les yeux verts et les cheveux noirs. Non que je lui reproche d'être énervé. Je sais exactement ce qu'il ressent. 

Marc ramassa sa valise à la fermeture cassée et la projeta avec violence contre le mur d'en face. Je tressaillis en la voyant rebondir tout près de la vitre et s'écraser sur le sol en un tas de cuir usé et de vêtements froissés. 

— 

Tu m'as posé un lapin le jour de notre mariage, et je t'ai suppliée de revenir. J'ai encaissé le coup sans rien dire, alors que tous les Félins du pays ricanaient derrière mon dos. Apparemment, cette humiliation totale ne t'a pas suffi. Explique-moi comment je suis censé réagir, Faythe, quand toute la communauté féline va apprendre que tu as essayé de me remplacer par un matheux en pantalon à pinces, qui est plus fort en cafés aromatisés qu'en bagarres. Explique-moi ce qui t'est passé par la tête, Faythe. Je suis curieux de l'entendre. 

Je pris une profonde inspiration en m'intimant l'ordre de rester calme et de ne pas élever la voix. Après tout, il avait quelques arguments valables, lui aussi. 

— 

Je n'essayais pas de te remplacer, Marc. Et si je ne t'ai pas parlé de ce qui s'était passé, c'est parce que je n'étais pas au courant, moi non plus. Je ne l'ai compris que tout à l'heure. C'est vrai que j'ai mordu Andrew, mais je ne l'ai pas fait exprès. 

Je me repris et ajoutai très vite : 

— 

Je veux dire que la contamination a été un accident. J'ai fait exprès de le mordre. 

Je frémis en prononçant ces mots ; je savais qu'ils n'allaient pas améliorer l'ambiance. 

Marc me regarda en clignant des yeux et son expression devint plus froide encore, chose que j'aurais cru impossible quelques secondes auparavant. 

— 

Est-ce que j'ai envie de savoir pourquoi tu l'as mordu ? 

Mes joues s'empourprèrent. 



— 

Probablement pas. 

Dehors, une violente rafale de pluie vint fouetter la vitre et détourna l'attention de Marc. Quand ses yeux revinrent vers moi, ils flamboyaient de colère. 

— 

Je dois reconnaître que ton petit étudiant a plus de cran que je ne le croyais, lança-t-il sur un ton haineux. D'après la description de Vie, je ne l'aurais jamais cru partant pour une partie de jambes en l'air avec un gros animal poilu. 

Surtout vu les dégâts dont tu es capable rien qu'avec tes dents et tes ongles d'humaine. Et ta langue de vipère. 

Je poussai un gros soupir. L'explication qui m'attendait ne s'annonçait pas facile. 

— 

Je ne me suis jamais métamorphosée devant lui, Marc. 

— 

Quoi? 

Une expression perplexe passa sur son visage, vite effacée par une grimace incrédule. 

— 

Comment tu l'as contaminé, alors ? Tu as craché dans son verre quand il avait la tête tournée ? Tu lui as injecté ton sang pendant qu'il dormait? 

Je m'assis au bout de son lit et fis dégouliner de l'eau sur sa couette. Je regrettais de ne pas avoir un punching-ball à portée de main. Et je ne pouvais rien frapper dans sa chambre sans trahir la promesse que j'avais faite à Parker. 

Marc s'assit à la tête du lit, en face de moi. Il regarda mes mains crispées autour du duvet et me lança un oreiller. 

Ce petit geste me terrassa. 

Marc était blessé, humilié et enragé. Je ne l'avais jamais vu aussi furieux contre moi. Il avait peur que le Conseil ou Andrew ne m'enlève à lui, et il était révolté par mon acte, qui constituait pour lui le comble de la trahison amoureuse. Et, malgré tout cela, il percevait mes besoins et les comblait sans un instant d'hésitation. Sans doute le faisait-il sans même y penser. 

Je pouvais toujours compter sur lui, même alors qu'il était en train de faire ses bagages pour me quitter. Cet homme méritait d'entendre la vérité de ma bouche — et il aurait encore plus mérité de ne pas avoir à l'entendre. 



— 

Si tu me promets de m'écouter jusqu'au bout, je te promets de dire toute la vérité. Mais, s'il te plaît, ne pars pas avant que j'aie terminé, parce que je n'ai pas envie de me demander plus tard si tu es parti à cause de ce que tu as entendu, ou à cause de ce que tu n'as pas entendu. 

Il inclina la tête et me regarda, les yeux plissés par les soupçons et l'appréhension. 

— 

Tu veux dire que tu ne t'es pas contentée de contaminer Andrew pendant une espèce d'orgie zoophile ? Parce que s'il y a autre chose, sache que tu n'es pas obligée de rentrer dans les détails. 

En entendant cette recommandation, je ne pus m'em-pêcher de sourire un peu. 

— 

Euh... oui. C'est un peu plus compliqué que ça. Et en même temps plus simple. Ce n'était pas une orgie zoophile, Marc. C'était un rapport sexuel parfaitement normal. Voire ordinaire. 

Curieusement, il parut satisfait de m'entendre qualifier d'« ordinaires » mes ébats avec un autre. Je n'allais pas m'en plaindre : tout ce qui le rendait plus enclin à m'écouter me convenait parfaitement. 

— 

Continue, dit-il. Autant que je sois au courant de ce que tout le monde va chuchoter dans mon dos. 

Il remonta ses deux jambes sur le lit et s'assit en tailleur, ce qui lui donna un air vulnérable assez surprenant chez un homme de sa corpulence. 

En le voyant ainsi, sans défense, j'eus encore moins envie de dire ce que j'avais à dire. A la simple idée des mots que j'allais devoir prononcer, des bouffées de nausée montaient en moi. Mais j'avais promis de m'expliquer, et il ne fallait pas que j'en rate l'occasion. 

— 

Quand j'ai mordu Andrew, commençai-je, j'étais sous forme humaine. 

Mes dents ont dû se métamorphoser au moment... euh... crucial. A mon avis, c'était une toute petite Métamorphose, parce qu'il n'y a eu aucune douleur. En fait, je n'ai rien senti du tout. 



Gênée, je baissai les yeux vers l'oreiller sur mes genoux, et m'aperçus que je l'avais trituré jusqu'à lui faire perdre sa forme. 

— 

Enfin, ça n'a pas été douloureux pour moi. Andrew, par contre, a crié comme si je lui arrachais l'oreille, alors que j'avais à peine fait couler quelques gouttes de sang. 

— 

Donc, dit Marc en fronçant les sourcils, tu lui as entaillé la peau. 

— 

Oui. 

Il fit un geste tellement rapide que je le distinguai à peine. Un autre oreiller en plumes alla voler contre la fenêtre et choir sur la valise cassée. Heureusement que ce n'était pas une brique, pensai-je absurdement. 

— 

Comment as-tu pu envisager de coucher avec un humain ? demanda Marc. On a des règles contre ça, et apparemment elles sont prévues pour des gens comme toi. 

Je le dévisageai, bouche ouverte, en attendant qu'il s'aperçoive de son erreur. 

Mon irritation grandissait de seconde en seconde, mais il ne se rétracta pas. 

— 

Aucune règle n'interdit de coucher avec des humains, déclarai-je enfin entre mes dents.- Les garçons le font tout le temps. La plupart seraient bien incapables de te faire la liste de leurs conquêtes. Ethan ne prend même plus la peine de leur demander leur prénom. 

Je lançai mon oreiller sur lui, et il le rattrapa dans son poing. 

— 

Mais il suffit que je me construise enfin une vie à moi — et je te rappelle qu'on parle d'une relation monogame parfaitement ordinaire — pour que tout le monde fasse comme si j'avais commis un péché capital. 

A chaque mot que je prononçais, ma voix s'amplifiait un peu, si bien qu'au bout du compte je me retrouvai en train de hurler, assise sur les genoux au bout de son lit. 

— 

Le problème, dit Marc en jetant l'oreiller sur le côté, n'est pas que tu couches avec des humains, Faythe. C'est que tu les contamines. 

Je n'en ai contaminé qu'un, pensai-je, mais je décidai de ne pas le lui rappeler. 



— 

Comment voulais-tu que je sache que c'était possible ? m'écriai-je en bondissant du lit. Aucun matou n'a jamais contaminé personne sous forme humaine ! Comment aurais-je pu me douter que c'était dangereux ? 

— 

Ce n'est pas la même chose, Faythe. Les humaines ne peuvent pas être contaminées. Tu le sais très bien. 

En réalité, je n'en avais pas la certitude, et Marc ne pouvait pas l'avoir non plus. 

Mais ça, c'était un autre débat. 

— 

Je ne savais même pas que la Métamorphose partielle existait ! Je n'en avais pas la moindre idée ! Si je l'avais su, je n'aurais jamais approché Andrew, ni qui que ce soit d'autre, d'ailleurs. 

— 

Pour les regrets, dit Marc, c'est trop tard. Au cas où tu l'aurais oublié, tu n'es pas au-dessus des lois. La contamination d'un Paria est un crime capital. Le Conseil va exiger que tu le paies de ta vie. Et c'est à moi qu'ils vont demander d'exécuter la sentence. Explique-moi, Faythe, comment je suis censé réagir face à ça. 
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Voilà donc ce qui le tourmentait vraiment. Il croyait qu'il allait être obligé de me tuer. 

Ce n'était pas la seule chose, bien sûr. Mais il avait enfin mis le doigt sur l'aspect qu'il n'arrivait pas à digérer. 

— 

Marc, dis-je, c'était un accident. Le Conseil ne me condamnera pas pour un acte accidentel. 

— 

Tu l'as dit toi-même. Ils vont demander à voir ta tête au bout d'une pique. 

— 

C'était une hyperbole. Je te rappelle que ni toi ni les autres n'aviez l'air de croire qu'ils exécuteraient la Féline sud-américaine pour meurtre. Alors pourquoi m'exécute-raient-ils pour une contamination accidentelle? 

Je tendis la main pour toucher son bras, mais il le retira précipitamment, comme si je l'avais brûlé. 

Mes yeux se remplirent de larmes. Je lui tournai le dos et les chassai en clignant des yeux, espérant contre tout espoir qu'il viendrait me consoler. Je voulais qu'il me serre dans ses bras, ou qu'il me tapote juste l'épaule pour me prouver qu'il regrettait son mouvement de recul. Il n'en fit rien. Le pire, c'est que je le comprenais. 

Quand je me retournai vers lui, j'évitai son regard. Je n'avais pas envie de savoir ce qu'il pensait — et, surtout, je ne supportais plus de ne pas y parvenir. Je ne voulais plus voir son visage impassible et indéchiffrable. Je ne le regardai donc pas. 

— 

Ils ne vont pas te croire sur parole, Faythe. Tu vas devoir leur prouver que c'était un accident et, aux dernières nouvelles, tu n'as aucun moyen de le faire. 

En continuant à éviter son regard, je traversai la chambre et redressai sa valise d'un geste furieux. 

— 

Sache que j'ai l'intention d'essayer. 

Je m'agenouillai avec raideur, pliai une de ses chemises, la laissai tomber dans la valise et en prit une deuxième. Oui, je me rendais compte que j'étais en train de l'aider à faire sa valise. Mais il fallait que j'occupe mes mains d'une manière ou d'une autre. 

— 

Même si je n'arrive pas à me métamorphoser sur commande, j'ai déjà prouvé à papa que j'en étais capable. Il prendra ma défense. 

Le temps d'un battement de cœur, j'hésitai, puis ajoutai : 

— 

Tu pourrais en faire autant, si tu le voulais. 

— 

Je t'en prie, Faythe. 

Sur le mur devant moi, l'ombre de Marc leva les bras au ciel dans un geste d'exaspération. Je concentrai mon attention sur les vêtements que je pliais. 

— 

Les membres du Conseil ne me croiront pas plus qu'ils ne croiront ton père. Tu le sais très bien. Ils penseront qu'on ment tous les deux pour te sauver la vie. 

Bon sang ! Papa et Marc pratiquaient-ils la transmission de pensées ? Ou bien avaient-ils tout simplement raison ? 

Je secouai un jean et le pliai en laissant mon regard se perdre dans son tissu bleu délavé. En temps normal, j'aurais quitté mes vêtements mouillés et en aurais emprunté à Marc, mais dans les circonstances je doutais qu'il soit d'accord pour que je laisse mon odeur sur ses affaires. 



— 

Et Andrew ? demandai-je. On va le retrouver et l'obliger à témoigner. Le Conseil ne pourra pas croire qu'il cherche à me protéger, lui. Il veut plutôt ma mort. 

Marc fit le tour du lit et vint s'agenouiller à côté de moi. 

— 

Qu'est-ce qu'il t'a dit ? 

Devant mon silence, il m'arracha son jean des mains. Agacée, je croisai son regard sans réfléchir, et le regrettai aussitôt. C'était affreux de voir qu'il ne me faisait plus confiance, même si je savais qu'il avait de bonnes raisons pour cela. 

— 

Il m'a félicitée pour une vie bien vécue, dis-je d'une voix lourde de sarcasme. 

Marc me foudroya du regard. 

— 

Qu'est-ce que tu crois, Marc ? Il est furieux contre moi parce que je l'ai contaminé et ensuite abandonné. Il a dit qu'il avait une dernière chose à régler demain, et qu'ensuite il venait me retrouver. 

— 

C'est assez incroyable qu'il ait survécu à ta morsure. Beaucoup de Parias meurent dans les jours qui suivent leur contamination. Sans les soins de tes parents, je ne serais sans doute pas sorti vivant de ma période de transition. Je ne me rappelle même pas le moment où j'ai été griffé. 

En dépit de mon angoisse et de mon désespoir, mes oreilles se dressèrent. 

Marc ne parlait jamais de l'agression qui l'avait transformé ; il gardait jalousement ses souvenirs. 

— 

Je me rappelle juste avoir vu ma mère... 

Il s'interrompit abruptement et regarda par la fenêtre en plissant les lèvres. 

— 

Quel est ton premier souvenir après avoir été griffé ? demandai-je dans un souffle. 

J'espérais que, si je parlais tout bas, il croirait entendre une voix à l'intérieur de sa tête. 

J'attendis un moment. Rien. Ç'aurait été trop beau. 



Marc se retourna enfin vers moi, un minuscule sourire aux lèvres. 

— 

Mon premier souvenir, c'est toi. 

— 

Moi ? dis-je en fronçant les sourcils, sûre d'avoir mal entendu. 

— 

Oui. Je me suis réveillé, et je t'ai vue dans l'embrasure de la porte. Tu me regardais de tes grands yeux verts. Tu avais une poupée sans tête coincée sous le bras, et le front tout barbouillé de terre. Et la seule chose qui m'est venue à l'esprit, c'est que tu étais une petite fille ravissante. 

Dehors, un éclair déchira le ciel. Marc cligna des yeux, ébloui, et le charme fut rompu. 

— 

Ensuite, j'ai perdu connaissance, et quand je suis revenu à moi, ta mère était venue m'apporter du bouillon. 

Il haussa les épaules, signe qu'il avait fini de parler. Du moins de parler du passé. 

— 

Marc, je suis désolée. Je suis vraiment, vraiment désolée. 

Quelques dernières gouttes de pluie crépitèrent contre la vitre. Je fermai les yeux en cherchant la meilleure manière d'exprimer le regret que j'éprouvais. 

— 

Je ne voulais pas que les choses se passent comme ça. Je te le jure. Mais il est trop tard pour changer quoi que ce soit. Alors si tu veux toujours partir, je comprendrai. 

Il secoua lentement la tête d'un air vaincu. 

— 

Laisse tomber. De toute façon, Greg ne me laissera jamais partir au milieu d'une enquête. 

— 

Tu en es sûr? 

Je tripotai nerveusement l'ourlet de mon short trempé, incapable de regarder Marc. Il fallait que je lui laisse la possibilité de partir. Il le méritait. 

— 

Tu sais, si tu insistes, papa cédera sans doute. Je te rappelle qu'il se range toujours de ton côté plutôt que du mien. 

— 

Tu essaies de me convaincre de m'en aller? 



Je relevai les yeux et secouai vigoureusement la tête. 

— 

Non. Absolument pas. Mais je veux que tu saches à quoi t'attendre si tu restes. A partir de maintenant, la situation ne va faire que s'empirer. Il faut qu'on arrête Andrew, ce qui veut dire qu'à un moment ou à un autre, tu vas te retrouver en face de lui. Et tu ne devras pas le tuer, puisque j'espère le faire témoigner devant le Conseil. 

Marc eut un rire contrit. 

— 

Je ne lui ferai aucun mal, sauf si j'y suis obligé. Tu l'as déjà suffisamment puni. 

Les mains calées sur les hanches, je lui décochai un regard noir. 

— 

Combien de fois faudra-t-il que je te répète que c'était un accident ? Un accident complètement imprévisible. Je serais sans doute incapable de le refaire même si j'en avais l'intention. 

Il leva les mains en un geste de capitulation. 

— 

Je dis simplement que, en sortant avec toi, il ne s'attendait pas à tout ça. 

— 

Moi non plus, je ne m'attendais pas à tout ça en sortant avec lui. Il a changé du tout au tout. Quand il était humain, il était super-drôle et sympa. 

Apparemment, ses bonnes manières n'ont pas survécu à la période de transition. 

— 

Eh bien, les tiennes n'ont pas survécu à la puberté, alors tu n'as rien à dire. 

J'ouvris la bouche pour protester, mais la voix d'Ethan monta du rez-de-chaussée et me coupa. Je ne l'avais pas entendu entrer dans la maison d'amis, peut-être à cause du bruit de la pluie. Peut-être aussi parce que Marc et moi étions trop occupés à nous affronter. 

— 

Si vous êtes arrivés à une trêve, papa veut vous parler à tous les deux dans son bureau. Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, bien sûr. 



Je me mis à rire. Il était impossible que mon père ait lui-même ajouté cette précision. Lorsqu'on confiait un message à Ethan, on pouvait être sûr qu'il parviendrait complètement déformé à son destinataire. 

— 

On arrive, lança Marc à l'intention de mon frère. 

Il leva les yeux vers moi et me tendit la main droite. 

— 

On fait une trêve ? 

— 

D'accord. 

Je lui pris la main et la serrai, m'attendant qu'il m'attire dans ses bras. Il n'en fit rien. En sortant de la chambre, il m'ouvrit la porte. Mais il ne me pinça pas les fesses quand je passai devant lui. Et, même si je le comprenais, je ne pus m'empêcher de me sentir déçue quand il descendit l'escalier en restant à quelques marches derrière moi. Déçue, mais pas vraiment étonnée. Je ne pouvais espérer que les choses reprendraient aussitôt leur cours normal. 

Evidemment, la « normalité » de notre couple avait toujours été relative. 

Dire que nous avions tendance à souffler le chaud et le froid, c'était un sacré euphémisme. Mais à présent, face à la tiédeur de Marc, je ne savais comment réagir. Je ne le reconnaissais pas dans ce mode poli et courtois. Il faisait comme si nous étions de simples connaissances. Ou, pire, des amis. 

Au pied de l'escalier, Parker m'adressa un sourire hésitant, tandis que Vie et Jace évitaient complètement mon regard. Mais Ethan, qui n'avait jamais été le roi de la subtilité ni du tact, se jeta à l'eau. 

— 

Alors, vous vous êtes séparés, ou quoi ? 

Marc me lança un regard oblique, les sourcils arqués et un sourire en coin. Je haussai les épaules. J'aurais aimé connaître la réponse à cette question, moi aussi. 

— 

On dirait qu'il faut que tu apprennes à mieux écouter, dit Marc en enfonçant les mains dans ses poches. 

Ethan sourit, nullement décontenancé. 

— 

Bah, dit-il, Jace me racontera. 



Il était torse nu, comme d'habitude, la peau mouillée par la pluie. 

Je les dépassai tous les deux, ouvris la porte et sortis sous la véranda sans m'inquiéter de savoir s'ils me suivraient. 

Ethan me rattrapa en courant. 

— 

Allez, Faythe, dit-il en passant un bras autour de ma taille. 

Je continuai à avancer d'un pas lourd dans l'herbe détrempée. Mes cheveux de nouveau mouillés collaient déjà à mon visage. D'évidence, mon frère m'avait pardonné mon coup de poing à la mâchoire. 

— 

J'ai vingt dollars enjeu dans l'histoire, poursuivit-il. Il t'a quitté, oui ou non ? 

— 

Ça ne te regarde pas. 

J'attrapai son poignet et me baissai pour me dégager de son étreinte. Puis, tout en douceur, je passai derrière lui et relevai son bras jusqu'à ce que le bout de ses doigts frôle son omoplate. 

Son glapissement de douleur amena un sourire satisfait sur mon visage. J'aurais sans doute dû me sentir coupable de lui faire mal pour la deuxième fois en moins d'une heure. Mais je ne ressentais rien du tout. Il m'en avait fait voir de toutes les couleurs quand nous étions enfants, et j'estimais que nous n'étions pas encore quittes. 

— 

Hé, merci ! dit Marc en attrapant la canette de Coca encore à moitié pleine dans la main de mon frère. 

Il la vida d'un trait, l'écrasa dans son poing et gratifia Ethan d'un sourire avant de s'éloigner vers la maison principale en courant à petites foulées. 

— 

Nom d'un chien, Faythe, marmonna Ethan entre ses dents, ne m'oblige pas à te faire mal ! 

Il m'attira à lui et tenta de libérer son bras. Je resserrai ma prise. 

— 

Contre qui tu as parié ? grognai-je en le poussant en avant. 



Contraint d'avancer sous peine de tomber à plat ventre dans l'herbe mouillée, il se remit à marcher. 

— 

C'est Jace? 

— 

Sûrement pas, rétorqua l'intéressé en passant à côté de nous. Je n'ai rien à voir avec leurs sales magouilles. C'est Vie qui a parié. 

Je foudroyai Vie du regard, mais il ne fit que hausser les épaules. 

— 

Bande de salauds, dis-je. 

Je lâchai le bras d'Ethan et le poussai violemment en direction de la maison. 

— 

Vous n'avez pas à fourrer vos nez dans nos vies privées. 

— 

La vie privée, dit Vie, ça n'existe pas, ici. 

Il s'éloigna à grands pas sous la pluie, les mains enfoncées dans les poches de son jean. 

Parker nous ouvrit la porte de la grande maison, et nous entrâmes les uns derrière les autres en laissant des traces de pas mouillées et des feuilles d'herbes sur le carrelage du couloir. Juste avant d'arriver au bureau de mon père, je me glissai dans ma chambre pour enfiler des vêtements propres et me frictionner les cheveux avec une serviette, puis je repartis vers le bout du couloir. 

Dans la cuisine, tous les garçons — sauf Marc — étaient rassemblés autour des grands bacs de glace, dans lesquels ils mangeaient directement à la cuillère. Je leur fis un sourire puis me tournai vers le bureau. Mes doigts venaient de se refermer autour de la poignée quand celle-ci se mit à tourner toute seule. 

La porte s'ouvrit brusquement et Marc sortit du bureau, les poings serrés le long du corps, les yeux embrasés de colère. Il prit juste le temps de croiser mon regard, puis il passa devant moi, traversa le couloir à pas lourds et quitta la maison par la porte de derrière. 

Dans la cuisine, un silence absolu s'installa. Quelques secondes plus tard, Ethan fut le premier à prendre la parole. Comme d'habitude. 

— 

Quelle mouche l'a piqué ? 



Assis devant son bureau, mon père leva les yeux au son de la voix d'Ethan, mais c'est sur moi que son regard se posa. 

— 

Ce n'est pas la peine de rester devant la porte, Faythe. Entre. 

Il regarda par-dessus mon épaule, en direction de la cuisine qu'il apercevait de l'autre côté du couloir. 

— 

Et vous, les garçons, rangez les glaces et venez la rejoindre. 

Je me laissai tomber sur le canapé près du bureau et rentrai mes pieds sous mes cuisses. Mon père quitta son bureau et vint s'installer dans un fauteuil, sans attendre de voir si les garçons suivaient ses ordres. Il portait encore sa veste de costume, mais le premier bouton de sa chemise était défait et sa cravate avait disparu. Je la repérai sur le dossier de sa chaise de bureau. 

A l'exception de certaines urgences nocturnes, où mon père revenait dans son bureau en pyjama de soie et peignoir assorti, je ne l'avais jamais vu travailler qu'en costume complet. C'était déconcertant et un peu inquiétant de le voir dans cette tenue négligée. 

— 

Qu'est-ce que tu as dit à Marc ? demandai-je en regardant mon père d'un air suspicieux. 

Il plissa les lèvres et soutint mon regard un long moment. 

— 

Je vous ai séparés, dit-il enfin. 

Il croisa ses jambes en passant une cheville par-dessus son genou, et attendit ma réaction. Il ne fut pas déçu. 

Je me redressai sur le canapé et mes pieds allèrent heurter le tapis avec un bruit sourd. 

— 

Quoi? 

— 

Pas en tant que couple, dit-il calmement. Je vous ai séparés en tant que coéquipiers. 

Cela signifiait-il que Marc allait prendre un congé, après tout ? Je crispai les mains autour de l'accoudoir du canapé, enfonçant mes doigts dans le cuir lisse et frais. 



— 

Pourquoi ? On travaille bien, ensemble ! 

— 

Pour cette affaire, ce ne serait pas le cas. Tu as manifestement plus de chances que les autres d'arriver à retrouver et à questionner Andrew. En revanche, je ne veux pas que Marc s'approche de lui. Nous devons le capturer vivant, et pas seulement dans l'espoir qu'il veuille bien témoigner des circonstances de sa contamination devant le Conseil. Il faut absolument qu'on sache ce qui est arrivé aux strip-teaseuses disparues. Il pourra nous le dire. 

Malheureusement, je ne suis pas sûr que Marc soit capable de le capturer vivant. 

— 

Il a promis de le faire. 

— 

Je ne doute pas de sa sincérité. Mais le simple fait que tu aies jugé nécessaire de lui faire faire cette promesse nous en dit long sur la situation. 

Nous ne pouvons prendre le risque qu'il aille trop loin face à Andrew. 

— 

Papa, il ne... 

— 

Ma décision est prise. 

Bon sang ! J'étais furieuse, mais je ne pouvais m'em-pêcher de trouver que le désarroi de Marc, face à cette séparation forcée, était bon signe. J'aurais été beaucoup plus inquiète s'il avait accepté la nouvelle sans broncher.Jace et Owen s'étaient installés autour de moi, mais je les voyais à peine. Mon père aussi, apparemment. 

— 

Quand nous aurons réglé cette affaire, nous pourrons en reparler, si tu veux. 

— 

Ta décision est sans appel ? demandai-je. 

Même à mes propres oreilles, ma voix avait une tonalité lasse et sans espoir. 

— Complètement, répondit mon père sans l'ombre d'un sourire.Avec une amertume presque amusée, je me rendis compte que, pour la première fois de ma vie, je n'avais plus la force de protester. Marc et moi étions capables d'accomplir une mission l'un sans l'autre. Après tout, il paraît que l’éloignement renforce les sentiments, non ? 

Evidemment, on dit aussi : « Loin des yeux, loin du cœur. » 
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— 

C'est quoi, le plan ? demandai-je à mon père tandis que Vie et Parker entraient à leur tour dans le bureau. 

— 

Michael veut assister à l'enterrement de Jamey. Donc, Owen restera ici pour me seconder. 

Owen acquiesça d'un hochement de tête et s'ouvrit une canette de soda. 

— 

J'ai envoyé Michael se reposer dans la chambre d'amis. Wes Gardner arrive tôt demain matin. Michael et Ethan le raccompagneront chez lui pour les funérailles. 

C'était la procédure habituelle lorsqu'un Félin de Caste mourait : chaque Alpha envoyait ses fils pour représenter la famille lors des cérémonies, au mépris de la gêne occasionnée par leur absence au sein de leur caste. 

— 

Tu as entendu, Ethan ? dit mon père sans lever la voix. 

— 

Pigé, répondit mon frère depuis la cuisine. 

— 

Faythe, quand on aura trouvé Andrew, je t'envoie le cueillir avec Jace et Vie. 

Je lançai un regard rapide à Jace, surprise que mon père nous associe, étant donné ce qui s'était passé la dernière fois que nous étions restés seuls, tous les deux. Cette fois, évidemment, nous ne serions pas seuls. Vie serait avec nous — 

ce qui soulevait une deuxième question. Avant que je ne devienne Vigile, Vie et Marc avaient été coéquipiers pendant presque une décennie. Si mon père ne voulait plus que je travaille avec Marc, pourquoi ne reformait-il pas leur ancienne équipe ? 

Avant que j'aie pu poser la question à voix haute, Ethan entra dans le bureau, une grande tasse à café à la main. 

— 

Tiens, papa. 

Mon père l'accepta et remercia mon frère d'un signe de tête. 

— 

Ethan, je veux que tu ailles te coucher. Je n'ai pas envie que tu te fasses arrêter par les flics demain parce que tu es trop fatigué pour conduire correctement. 

Mon frère fronça les sourcils. 

— 

Tu veux que j'aille me coucher maintenant ? 

Notre Alpha posa un regard appuyé sur la pendule. 

— 

Il est presque 3 heures du matin. 

— 

Mais, papa... 

Ethan regarda autour de lui en lançant un appel au secours muet. Personne ne lui manifesta son soutien. Quand son regard se posa sur moi, je lui adressai un grand sourire, puis décapsulai ma canette de Coca et bus une longue rasade. 

— 

Très bien, marmonna-t-il d'une voix rageuse. 

Il s'éloigna d'un pas traînant vers le couloir. Quelques secondes plus tard, nous entendîmes la porte de sa chambre claquer, et mon sourire s'agrandit. 

J'étais la seule qui osais régulièrement contester les décisions de mon père, mais je n'allais pas intervenir en faveur d'un type qui avait parié vingt dollars que Marc me plaquerait. 

Mon père reprit la parole. 

— 

Selon Michael, aucune femme, strip-teaseuse ou autre, n'a été portée disparue ce soir au Texas, en Louisiane, dans le Mississippi ou l'Arkansas. Donc, le dernier endroit où on a repéré Andrew et son mystérieux associé, c'est la ville de Henderson, au Texas. Je doute qu'ils y soient encore, mais il est fort possible que la Féline y arrive sous peu, si elle n'est pas déjà sur place. Demain à l'aube, Marc et Parker partiront là-bas en reconnaissance. 

Il fixa Parker du regard et se pencha vers lui pour donner du poids à ses paroles. 

— 

Tu es chargé de nous la ramener vivante et intacte. On ne sait pas encore de quelle famille elle est issue, et je ne veux surtout pas risquer de fâcher les Castes sud-américaines en la maltraitant avant qu'elle ait pu nous donner sa version des faits. Peu importe ce dont elle est coupable. Traitez-la comme si elle était en cristal. C'est bien compris ? 

Parker hocha la tête. Nous en fîmes tous autant. L'interpellation d'une Féline serait forcément différente de celle d'un Félin. Cela tombait sous le sens. 

Pourtant, notre Alpha continuait à poser sur Parker un regard insistant. 

— 

J'ai déjà fait les mêmes recommandations à Marc, poursuivit-il, mais n'hésite pas à les lui rappeler, s'il le faut. 

Mon père but une longue gorgée de café, puis releva les yeux vers l'assistance. 

— 

Nous consacrerons la journée de demain à chercher Andrew. Le matin, Faythe l'appellera pour essayer de savoir avec qui il est, où ils sont et ce qu'ils prévoient de faire dans la journée. Des questions ? 

Aucune main ne se leva. 

— 

Bien. Allez-vous reposer. Et mettez le réveil. Demain, on commence de bonne heure. 

Mon père quitta le bureau le premier, emportant sa tasse à café, et la pièce se vida rapidement. 

J'avançai dans le couloir comme une zombie, sentant à peine les épaules musclées qui me frôlaient en passant et la brise fraîche de la climatisation qui repoussait en arrière mes cheveux emmêlés. C'était la fin d'une très longue journée, et j'arrivais à peine à faire le tour de tout ce qui s'était passé depuis l'aube. 



Le matin même, j'étais encore du bon côté de la barrière, quand je m'étais rendue à La Nouvelle-Orléans pour reconstituer les dernières heures d'une victime de meurtre. J'étais une Féline honnête, relativement heureuse de ma vie et fière de mon travail. 

Seize heures plus tard, j'avais avoué un crime capital. Et je faisais l'objet d'une obsession de la part d'un monstre psychotique que j'avais moi-même fabriqué. 

Mais, le pire, c'était que Marc et moi... Que nous était-il arrivé, au juste ? Nous nous étions disputés, certes. Mais ce n'était pas la pire dispute que nous ayons connue, loin de là. Aucun sang n'avait été versé, aucun meuble, cassé. Nous continuions même à nous adresser la parole ! Alors, où était le problème ? 

Pourquoi fus-je si déçue d'ouvrir la porte de la chambre et de ne pas trouver Marc en train d'examiner ma collection de CD, en pantalon de jogging taille basse dont il attendait que je desserre le cordon et le fasse tomber autour de ses chevilles ? 

Nous ne passions certainement pas toutes les nuits ensemble. Alors pourquoi redoutais-je autant de dormir seule ce soir? 

La réponse me vint à l'instant où je laissai tomber mes vêtements dans le panier à linge, et elle me coupa la respiration. Pour la première fois depuis l'âge de seize ans, je n'avais plus aucune certitude quant au statut de ma relation avec Marc. Je ne savais plus où nous en étions. Nous n'étions ni vraiment séparés ni vraiment ensemble. Il n'était plus fâché contre moi, mais il n'était pas non plus là, avec moi. 

Je pris une douche rapide et tentai de me distraire en planifiant mon coup du fil du lendemain à Andrew. Ça ne marchait pas. En sortant de la cabine, je me repassais déjà dans ma tête ma dispute avec Marc, cherchant une réplique qui aurait pu la conclure mieux, nous placer sur un terrain moins glissant. Je ne trouvais rien. 

Revenue dans ma chambre, j'enfilai un short en stretch noir et un débardeur assorti — ma tenue préférée pour la nuit. J'étais en train de démêler mes cheveux quand la porte de ma chambre s'ouvrit en grinçant. 

Je me retournai brusquement. Marc me fixait d'un regard sombre. Il se tenait dans l'embrasure de la porte, vêtu seulement d'un jean près du corps. 



Quelques feuilles d'herbe étaient accrochées à ses pieds nus et mouillés. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration rapide : il avait dû traverser la pelouse en courant. Des gouttes de pluie dégoulinaient de ses longs cheveux bouclés, glissaient sur ses épaules galbées et sa poitrine couverte de cicatrices, et descendaient sur ses abdominaux avant d'imprégner la ceinture de son pantalon. 

— Marc ? Qu'est-ce qui se passe ? 

Il s'avança vers moi à grands pas résolus, et mon peigne m'échappa des mains. 

Sa main gauche entoura ma taille tandis que la droite plongeait dans mes cheveux encore humides de la douche et inclinait mon visage vers le sien. 

Sans un mot, il m'embrassa de ses lèvres avides, pénétrant ma bouche avec une sorte de désespoir, comme s'il cherchait à puiser jusqu'au fond de mon âme. Mes cuisses nues frôlaient la toile usée de son jean, à travers lequel je sentais rayonner la chaleur de sa peau. Hissée sur la pointe des pieds, je touchais à peine le sol. 

Puis il me lâcha abruptement et fit quelques pas en arrière, secouant la tête d'un air de reproche et de déni. 

Ma respiration se faisait de plus en plus difficile : ma poitrine se soulevait et retombait à toute vitesse. Nos regards se croisèrent, et la douleur nue que je lus dans ses yeux acheva de me couper le souffle. 

— Marc... 

Il émit un grognement féroce et possessif. Puis il revint vers moi, passa ses bras autour de ma taille et me souleva en bandant les muscles de ses bras. Mes jambes allèrent entourer sa taille, tandis que son bras soutenait le creux de mes reins et me serrait contre lui. J'enroulai mes bras autour de son cou. 

Il enfouit sa main gauche dans mes cheveux et m'attira contre lui pour m'embrasser d'un geste passionné, presque désespéré. Il semblait éprouver un besoin dévorant de me toucher, de revendiquer mon corps avec ses mains, mon cœur avec ses yeux, mon âme avec son désir. 



En me portant dans ses bras, il traversa la chambre et me plaqua brusquement contre le mur. J'eus un hoquet de surprise, mais il interrompit mes protestations d'un nouveau baiser vorace. 

Libre à présent, sa main droite remonta l'ourlet en dentelle de mon débardeur noir, prit mon sein gauche en coupe et le serra. Mes doigts glissèrent le long de sa poitrine, descendirent vers son ventre et caressèrent la ligne de poils noirs qui s'étendait en dessous de son nombril. Il baissa la tête vers mon sein et en effleura la pointe de ses dents. 

A bout de souffle, je cambrai le dos pour m'offrir à lui. Il me repoussa encore vers le mur, et sa bouche se referma autour de mon sein. Ses lèvres étaient chaudes, sa langue, brûlante. Ma tête retomba en arrière et mes lèvres s'entrouvrirent tandis que mes doigts s'enfonçaient dans ses cheveux, se perdaient dans la masse de boucles douces et brillantes qui me chatouillait le menton. J'adorais ses cheveux. 

Je passai le bout de ma langue sur sa nuque et serrai mes jambes autour de ses hanches pour me plaquer contre lui. Je voulais passer à la vitesse supérieure, mais deux épaisseurs de vêtements nous séparaient encore. 

Il émit un petit gémissement et bascula les hanches pour venir à ma rencontre. 

— 

Marc..dis-je d'une voix rauque de désir. 

Sa bouche quitta mon sein et il leva la tête vers moi. Il ne sourit pas, mais se contenta de m'observer. 

— 

S'il te plaît... 

Je tripotai maladroitement la ceinture de son jean. Mes doigts effleurèrent le rabat au-dessus de la fermeture Eclair, puis je réussis enfin à défaire le bouton. 

Marc émit un grognement d'impatience et attrapa la taille de mon short élastique. 

Puis il tira dessus. Fort. 

Le tissu m'entailla la peau. Il y eut un bruit d'ourlet déchiré, et l'élastique céda. 

— 

Hé ! protestai-je. 



Marc recula d'un pas et me laissa tomber à terre. Prise au dépourvu, j'atterris sur mes pieds et trébuchai en arrière. Ce qu'il restait de mon short glissa le long de mes jambes et alla choir sur le tapis. Il défit son jean d'un geste rapide et le laissa glisser jusqu'à ses chevilles en emportant son caleçon de soie noire. 

Il fit un pas en avant pour se dégager de son pantalon, se pencha vers moi et prit mes fesses en coupe. Sans quitter mon visage du regard, il me souleva de nouveau. Mon dos remonta en glissant le long du mur. Mes bras s'entortillèrent autour de son cou. Ses lèvres retrouvèrent les miennes, sa langue replongea dans ma bouche. Il me fit descendre lentement sur lui et se glissa en moi centimètre par centimètre, chacun plus exquis que le précédent. 

Pendant un long moment, nous ne fîmes plus un geste, ni l'un ni l'autre. Il cessa de m'embrasser et recula le visage pour me contempler. Je le regardais moi aussi, savourant la sensation de ce lien intime entre tous. Pendant ce court instant parfait, rien d'autre n'eut d'importance. Tout s'effaça : Andrew, la Féline, le Conseil. Il n'y avait plus que Marc qui vibrait à l'intérieur de moi. 

Il ferma les yeux et expira. 

A cette seconde précise, le charme fut rompu. Ses yeux se remplirent de désespoir, et nous fûmes repris d'un désir brûlant. Collant sa poitrine à la mienne, il m'écrasa contre le mur, se retira à toute vitesse, puis replongea en moi à coups frénétiques qui heurtaient mes reins contre le mur. Je ne pus que m'agripper à lui et le chevaucher en espérant que cela ne prendrait jamais fin. 

Des frissons de désir parcouraient mes flancs en même temps que ses doigts. 

Ses mains se crispèrent autour de mes hanches pour en guider le mouvement, et s'enfoncèrent dans ma chair pour me souder à son corps. 

Je laissai échapper un gémissement et serrai mes doigts autour de ses épaules pour l'encourager à assouvir mon désir. 

Il baissa la tête, effleura de ses dents l'angle de ma clavicule et descendit plus bas pour mordiller le haut de mon sein. J'émis un hoquet de plaisir et, de mes jambes, l'attirai plus profondément en moi. Il gémit et accéléra le rythme de ses allers-retours, qui se firent déchaînés, incontrôlables. 



Il me laboura encore et encore de ses reins, cognant ma colonne vertébrale contre le mur. Sa prise autour de mes hanches se resserra et ses ongles entaillèrent ma peau tandis qu'il me soulevait puis m'attirait violemment contre lui. 

Je sentis mes muscles intérieurs se resserrer autour de lui tandis que le plaisir et le désir grandissaient en moi. 

Il ferma les yeux et me pénétra plus profondément et plus brutalement encore, m'arrachant des soupirs de plaisir et de douleur mêlés. 

— Marc..., soufflai-je. 

C'en était trop. Le mélange des deux devenait insupportable. 

Fort heureusement, il ignora ma requête. 

Je le sentis frémir, puis le plaisir éclata en moi, raidissant mon corps de la tête aux pieds et chassant toute pensée de mon esprit. Mon champ de vision s'obscurcit. Mes doigts se refermèrent autour de ses biceps. Mes jambes se crispèrent autour de ses reins et un violent frémissement agita mon corps. Je serrai les mâchoires pour éviter de réveiller toute ma famille par un hurlement de plaisir. 

Les yeux de Marc s'ouvrirent subitement. Il saisit le haut de mes bras, les plaqua contre le mur au-dessus de ma tête, et continua à s'enfoncer en moi. 

— Pourquoi, Faythe ? demanda-t-il, les yeux mouillés de colère et de peur. 

Pourquoi ? 

Je secouai la tête, tremblant du plaisir violent qui se diffusait encore dans mon corps tout entier. Je ne comprenais pas, moi non plus. Je n'avais pas de réponse. Comme d'habitude. 

Marc frémit une dernière fois, puis s'effondra sur moi en m'écrasant contre le mur. Je continuai à m'accrocher à lui, saisie d'une terreur inexplicable. Il y avait quelque chose qui n'allait pas. Quelque chose de plus que tout ce qui s'était passé au cours de cette journée de cauchemar. 

Je pris une profonde inspiration, inhalant le parfum de la pluie d'été, de la sueur fraîche, de l'amour et de Marc. 



Avec douceur, il me souleva, me déposa sur le sol et s'éloigna d'un pas. Je chancelai sur mes jambes. Je me sentais vide. 

Creuse. 

Perdue. 

Il se détourna et, à ma grande surprise et consternation, enfila son pantalon et remonta la fermeture Eclair. C'était le bruit le plus terrifiant que j'avais entendu de toute ma vie. 

Voyant qu'il se rhabillait, je fis de même. Quand j'eus enfilé mon débardeur et couvert mes seins, je me tournai vers lui et le vis assis par terre, adossé au mur contre lequel il me plaquait moins d'une minute auparavant. 

— 

Qu'est-ce qu'il y a? demandai-je. 

Il parut sur le point de répondre, puis il fronça les sourcils. 

— 

Je t'ai fait mal. 

— 

Non, mentis-je. 

— 

Tu saignes. 

Il tendit la main et toucha ma hanche, juste au-dessus de la ceinture de mon short gris moulant. Puis il regarda ses doigts : ils étaient mouillés de sang. 

Baissant les yeux, je vis quatre entailles courtes et profondes sur ma hanche gauche. J'avais les mêmes de l'autre côté. 

— 

Ce n'est rien. 

Je m'éloignai vers la commode, attrapai un mouchoir en papier et tamponnai les marques sanguinolentes en évitant son regard. 

— 

Tu es encore fâché, dis-je en m'attendant qu'il me contredise. 

— 

Oui. 

Sa réponse me prit tellement au dépourvu que je dus prendre appui sur le rebord de la commode. Dans la glace, je vis Marc se passer la main sur le front et les yeux, et mon cœur menaça de s'arrêter. 



— 

Je suis tellement en colère que je supporte à peine de te regarder. 

Ma main se crispa autour de mon mouchoir, et mon pouls s'accéléra. 

— 

C'est quoi, alors, ce que tu viens de faire ? demandai-je en indiquant d'un geste furieux le mur encore brillant de sueur. Une forme de vengeance personnelle ? Un dernier coup pour la route ? 

Sa main retomba le long de son corps, et son regard me transperça jusqu'à l'âme. 

— 

Tu sais combien de Félins j'ai exécutés parce qu'ils avaient commis le même crime que toi ? Tu crois que j'ai accepté ces missions simplement pour faire plaisir à ton père? 

Ne sachant que répondre, je m'éloignai de quelques pas et pris appui contre la colonne de lit. 

— 

Pour moi, ceux qui créent des Parias méritent la peine de mort. Personne ne doit pouvoir priver quelqu'un de son humanité sans être puni. Si José n'était pas déjà mort, je l'aurais tué de mes propres mains. Pas simplement parce qu'il a tué ma mère, mais pour ce qu'il m'a fait à moi. Parce qu'il m'a transformé à jamais. 

— 

Marc, je... 

— 

Chut. 

Il se pencha vers moi en calant ses coudes sur ses genoux. 

— 

Je sais que tu n'as pas fait exprès de contaminer Andrew, et je sais que tu ne peux pas revenir en arrière. Epargne ta salive. 

Il soupira et se releva lentement. 

— 

Je sais que je n'ai pas le droit de t'en vouloir, mais je ne peux rien contre mes sentiments. D'un côté, j'ai envie d'arracher les doigts à cet Andrew un par un... 

— 

Marc ! 



— 

D'un autre côté, j'ai envie de le féliciter d'avoir survécu à sa rencpntre avec Faythe la Fatale. 

Sa voix devint plus froide, et il ajouta : 

— 

Franchement, tout homme qui croise ta route et repart plus ou moins intact est un homme chanceux. Demande à Ryan. Ou à Eric et Miguel. 

Abasourdie, je m'assis subitement sur le matelas et m'adossai à la colonne de lit. Ça, c'était vraiment un coup bas. J'avais été obligée d'égorger Eric pour nous libérer, Abby et moi. Quant à Miguel, je n'avais fait que me défendre contre lui. 

Et, venant de Marc, c'était un peu fort, car il lui avait flanqué lui aussi une sacrée correction. 

Quant à Ryan, puisqu'il n'était ni mort ni estropié, je considérais qu'il n'avait pas à se plaindre du traitement que je lui avais infligé. 

— 

C'est ce que tu veux ? demandai-je en regardant les paillettes d'or qui étincelaient dans les yeux de Marc. Tu veux repartir intact? Tu veux me quitter? 

— 

Oui. 

J'eus un brusque mouvement de recul, comme s'il m'avait giflée, et mes yeux se voilèrent de larmes. Evidemment, je n'aurais pas dû poser une question à laquelle je ne voulais pas entendre la réponse. 

— 

Je ne suis pas idiot, Faythe, dit Marc en se passant la main dans les cheveux. Le mieux que j'aie à faire serait de quitter ta chambre maintenant et de ne pas m'arrêter avant la frontière du Mexique. Mais j'en suis incapable. 

J'en étais incapable il y a cinq ans, et je le suis encore. Je ne sais pas pourquoi. 

Il pivota sur lui-même et, d'un coup de pied, envoya mon fauteuil de bureau voler en direction de la commode avec un grand fracas. Je fermai les yeux, puis les rouvris : la chaise s'était écrasée contre le sol, miraculeusement intacte. 

Marc s'affaissa contre mon bureau et se retourna vers moi. 

— 

Tu es incapable de montrer tes sentiments pour moi devant quelqu'un d'autre. En fait, la seule chose qui te retient ici, c'est la promesse que tu as faite à ton père. Sinon, tu serais déjà de retour à la fac, dans les bras d'Andrew ou d'un autre pauvre type qui ne prendrait conscience du danger que tu représentes que lorsqu'il serait trop tard. 

» Et malgré tout, alors que je sais pertinemment que tu ne resteras pas un jour de plus que ce que tu as promis à Greg — en supposant que le Conseil ne te foute pas en taule —, je suis incapable de te quitter. Et je m'en veux terriblement. » 

Il pivota sur lui-même et donna un coup de poing dans la porte, la faisant trembler dans son cadre. 

— 

A cause de toi, je me méprise, parce que je n'ai pas le courage de t'envoyer promener. De te dire que j'en ai assez. 

Je le fixai du regard en cherchant désespérément quelque chose à dire pour tout arranger. Pour effacer tout ce qu'il avait dit et tout ce que j'avais fait. Pour accomplir l'impossible. Ce n'était pas facile. 

— 

Dis quelque chose, Faythe, m'ordonna-t-il. 

Ma bouche s'ouvrit, mais aucun son n'en sortit. 

— 

Pour une fois, tu as perdu ta langue, hein ? 

Il traversa la pièce à grandes foulées. L'instant d'après, il se plantait devant moi et posait ses poings sur le lit, de part et d'autre de mes cuisses, envahissant délibérément mon espace vital. 

— 

Dis-moi que j'ai tort, Faythe. 

Son regard me suppliait de mettre fin à ses souffrances... ou me mettait au défi de le faire. 

— 

Dis-moi que je ne suis pas seulement un corps chaud destiné à te divertir pendant ton exil de la vraie vie. Dis-moi que si tu restes, ce n'est pas seulement parce que tu y es obligée. Dis-moi qu'on a un avenir, tous les deux. Dis ce que tu veux, Faythe, mais dis quelque chose, nom de Dieu ! 

Il se détourna avec une expression de dégoût. 

— 

Marc... Je... je ne sais pas quoi dire. 



Je me levai en cherchant quelque chose qui puisse le rendre heureux sans être un mensonge. Car la vérité, c'était que je ne savais pas si je resterais au-delà des deux ans et demi prévus par le contrat que j'avais passé avec mon père. Je ne savais pas si nous avions un avenir, tous les deux, parce que je ne savais pas si j'en avais un au sein de la caste. Ce dont j'étais sûre, c'est que si je repartais, il ne me suivrait pas. Nous nous étions déjà coltinés ce problème ; cela s'était soldé par ma fuite au milieu de la nuit, à la veille de notre mariage, l'été de mes dix-huit ans. 

Je ne pouvais pas lui refaire le coup. Je n'étais pas capable de revivre cet épisode, moi non plus. 

— 

Tu n'es pas qu'un corps chaud destiné à me distraire. 

Je m'avançai vers lui, les bras ouverts. Il fronça les sourcils avec méfiance, mais il me permit de l'entourer de mes bras et d'appuyer ma tête contre sa poitrine. 

Je parcourus son dos de mes mains, apaisée par l'odeur et le contact de sa peau. Il se détendit légèrement et m'enlaça à son tour ; son menton frôla ma tempe. 

— 

Si c'était ce que je cherchais, murmurai-je, je serais avec... 

Marc se raidit entre mes bras. Je me figeai sur place et me maudis en silence. 

Pourquoi étais-je incapable d'apprendre à la boucler quand il le fallait ? 

Il s'écarta, les yeux pleins d'amertume et de froideur. Puis il m'attrapa les bras et les serra si fort qu'il me fit presque mal. 

— 

Qu'est-ce que tu veux, Faythe ? grogna-t-il. Pour une fois dans ta vie, dis-moi exactement ce que tu veux de moi. 

— 

Je veux qu'on continue comme en ce moment, dis-je en m'interdisant de lui montrer qu'il me faisait mal. 

— 

C'est tout? 

Il lâcha mes bras et me regarda, ébahi. 

— 

Qu'on continue comme en ce moment, répéta-t-il lentement, comme s'il cherchait un sens caché dans mes paroles. Et si ça ne me suffit pas, à moi ? Si je veux plus ? 



— 

On est bien comme ça, dis-je en tendant la main vers son visage. A quoi bon tout changer? 

Il attrapa mon poignet et l'éloigna de sa joue. 

— 

Parce que la vie change tout, Faythe. Toi-même, en contaminant Andrew, tu as tout changé, même si tu ne l'as pas fait exprès. On ne peut pas continuer comme ça pour toujours, sauf à pouvoir arrêter le temps. C'est la vie 

: soit tu t'adaptes aux changements, soit tu te fais distancer. Qu'est-ce que tu choisis, Faythe ? Tu vas nous permettre d'évoluer, ou tu vas laisser notre couple sur le bas-côté ? 

Je secouai la tête pour m'éclaircir les idées. 

— 

Je ne comprends pas ce que tu me demandes. 

— 

Si, Faythe, tu le sais très bien ! 

Il lâcha ma main, se retourna et se baissa pour attraper ma chaise de bureau. 

Le bois grinça entre ses mains, et je vis les muscles de son dos se bomber et se rapprocher. Il luttait visiblement contre lui-même pour tenter de dire quelque chose. Enfin, je m'approchai, passai mes mains autour de sa taille et me blottis contre lui. 

Il posa la chaise. Quand il se retourna, son visage exprimait un curieux mélange de colère, d'espoir et de détermination. 

— 

Je ne peux pas t'autoriser à faire équipe avec Jace si tu ne fais pas un geste pour me rassurer. 

— 

Tu ne peux pas me l'autoriser ? répétai-je avec stupéfaction. 

— 

Tu sais très bien ce que je veux dire. 

Je le savais, en effet, et cela ne me plaisait pas du tout. Je m'étais déjà excusée d'avoir fait entrer Andrew dans nos vies. Et j'étais prête à chouchouter Marc pendant tout le temps qu'il lui faudrait pour surmonter ses angoisses à mon sujet. Mais ce qu'il venait de dire était carrément déplacé. Jace n'avait rien à voir dans l'histoire. 

— 

Tu ne me fais pas confiance, Marc ? 



— 

Tu aurais confiance, à ma place ? demanda-t-il en arquant un sourcil. 

Là, il marquait un point. Je l'avais planté devant l'autel. Apparemment, il n'allait jamais s'en remettre. 

— 

Et pour te rassurer, je suis censée faire quoi ? 

— 

Une promesse. 

Les yeux brillants de vulnérabilité, il fourra la main dans sa poche et en sortit une bague. 

— 

Epouse-moi, Faythe. Promets-moi de m'épouser. 
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Mon cœur se mit à battre avec un bruit sourd. Je reculai si vite que je tombai en arrière sur le lit, à la vue de l'anneau d'argent qu'il tenait entre le pouce et l'index, et ne pus m'empêcher de continuer à reculer en rampant, comme s'il s'était agi de la goupille d'une grenade plutôt que de la clé de son cœur. 

De toute façon, cela revenait plus ou moins au même. 

— 

Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? demanda Marc. 

Il me prit le bras pour me relever, s'assit au bord du lit et m'attira contre lui en rangeant sa cuisse contre la mienne. 

— 

Ce n'est pas une bague de fiançailles. Tu vois ? 

Il la leva vers la lumière pour que je puisse l'examiner. 

— 

Elle est en argent, pas en or. Et il n'y a pas de pierre. Personne n'a besoin d'être au courant. 

Je regardai fixement la bague. Ma peur refusait de se dissiper. 

— 

Je ne comprends pas, dis-je. 

Il eut un sourire qui me brisa le cœur, tant il était rempli d'espoir. 



— 

Je ne veux pas l'annoncer au monde entier. Je veux une promesse intime, entre nous. La bague est à la taille de ton annulaire gauche parce que c'est le seul de tes doigts dont je connais la mesure, mais si tu préfères, tu peux la porter à ta main droite. Ou bien sur une chaîne autour du cou. Où tu voudras. 

On n'a pas besoin de le dire à qui que ce soit. Même pas à ton père. 

Simplement, j'ai besoin de savoir que tu prends ça au sérieux. Que notre couple compte pour toi. 

-— Marc... 

Je continuais à regarder la bague en essayant de ne pas voir les feuilles de lierre qui s'y entortillaient en haut-relief. Je n'avais pas envie de l'admettre, mais elle était très belle. 

La poisse. 

Marc soupira. 

— 

Je ne te demande pas de m'épouser demain. Ni même l'année prochaine. 

Je te demande juste de me dire que tu le feras un jour. Dis-moi que je ne suis pas en train de perdre mon temps. Promets-le-moi. S'il te plaît, Faythe. 

— 

Je peux te le promettre sans porter de bague, dis-je avec une logique qui me semblait inattaquable. 

L'expression de Marc se durcit, et il referma ses doigts autour de la bague. 

Comment lui faire comprendre ce que je ressentais sans le blesser? 

— 

Ce n'est pas parce qu'on va travailler chacun de son côté pendant quelques jours que je vais t'oublier. Je suis bien avec toi, Marc, je n'ai aucune envie d'aller voir ailleurs. Mais je n'ai pas envie de me marier. Je n'ai que vingt-trois ans. Je ne suis même pas prête à y réfléchir. Tu le sais. 

Il expira lentement puis se releva et se mit à arpenter la pièce. 

— 

Je le sais. Crois-moi, je suis au courant. Mais j'ai besoin de cette promesse, Faythe. Je t'en supplie. 



Mes yeux se fermèrent tandis que mon cœur se brisait en morceaux. La douleur était presque insoutenable. Puis j'ouvris les yeux et priai pour trouver les bons mots. 

— 

Je t'aime, Marc. Je t'aimerai toujours. Je t'en donne ma parole, et je te demande de me croire. On n'a pas besoin de symboles ni de complications. 

Juste de la promesse que je te fais. Pour moi, elle représente autant que cette bague représente pour toi. Pour l'instant, c'est tout ce que j'ai à t'offrir. 

Je marquai une pause et, du regard, le suppliai de me comprendre. Puis je le fis à haute voix. 

— 

Je t'en prie, Marc, dis-moi que c'est suffisant. 

Il me regarda d'un air déçu qui frôlait le désespoir. A cet instant, pour la première fois, je fus à deux doigts de revenir sur ma parole. Ma résolution chancelait tandis que mon regard allait de son visage à son poing serré autour de la bague. Je ne supportais pas de le voir souffrir ainsi à cause de moi. 

— 

Ça ne me suffit pas, dit-il entre les dents. J'ai besoin d'être sûr qu'on a un avenir ensemble. Ici, chez nous, au sein de notre caste. 

— 

Marc, je ne peux pas... 

Je me levai et m'avançai vers lui, mais il fit un pas en arrière. 

La déception disparut de son visage à toute vitesse et laissa place à la colère. 

Une colère que je connaissais bien. 

— 

Merci, Faythe. 

Il remit la bague dans sa poche. Sa voix rauque fit naître des frissons de terreur le long de ma colonne vertébrale. 

— 

Tu viens de me redonner le courage de faire ce que j'aurais dû faire depuis des années. 

D'un geste féroce, il ouvrit la porte sans tourner la poignée. Le bois se fendit et l'encadrement plus fragile se brisa en libérant les charnières. Le panneau massif tomba en avant, entraînant avec lui un fin cadre de bois qui alla choir sur le tapis. Marc déplaça carrément la porte et la posa contre le mur. Puis sortit dans le couloir et s'éloigna sans se retourner. 

Quelques secondes plus tard, la porte arrière de la maison se referma avec un claquement qui me fit tressaillir. 

Il était vraiment parti. 

Après son départ, je fus incapable de me coucher. Je restai au milieu de la pièce, un morceau de bois cassé à la main. Quelle que soit la direction où je me tournais, je sentais encore son odeur ; il me fallut quelque temps pour me rendre compte que cela venait de moi. Mon corps entier en était imprégné. 

Abasourdie, je m'affaissai au pied de mon lit et m'y adossai en ramenant mes genoux vers la poitrine. Je couvris mon visage et tentai de faire cesser les larmes qui débordaient de mes yeux chaque fois que je respirais l'odeur de mon amant. 

Quelque chose vint buter contre mon pied. J'écartai les mains en espérant voir Marc. C'était Ethan. Il ne dit pas un mot ; il ne me fit même pas un sourire. Il se contenta de me prendre les mains pour me tirer debout, puis il me serra dans ses bras. 

Quand enfin je pus respirer sans hoqueter, il me tapa deux fois dans le dos et me relâcha. 

— Je t'ai apporté quelque chose, dit-il en me faisant signe de m'asseoir sur le lit. 

Je m'installai contre la tête de lit, m'essuyai le visage sur mon édredon froissé et pris mon coussin-défouloir sur les genoux. 

Devant la commode, Ethan me tournait le dos, m'em-pêchant de voir ce qu'il trafiquait. J'entendis un léger grincement, comme celui d'un capuchon qu'on dévisse, puis un gargouillis. 

Mon frère se retourna vers moi, un petit gobelet en papier dans une main, une soucoupe dans l'autre. La soucoupe contenait un unique et énorme brownie truffé de pépites de chocolat. 

— 

D'où ça sort ? demandai-je avec un dernier reniflement. 



Il posa ses offrandes devant moi. 

— 

C'est Angela qui les a faits. Ou alors Andréa. 

— 

Ouaouh... Merci, Ethan. 

— 

N'en parlons plus. Sans blague, hein. Les brownies sont à Jace, et si jamais il apprend que je lui en ai piqué un, il me tuera. 

— 

Pigé. 

Je pris le gâteau entre mes doigts et y mordis à pleines dents en fermant les yeux pour savourer la texture parfaite et le goût riche et onctueux du chocolat de qualité. Le gâteau ne me consola pas de ma dispute avec Marc, mais il ôta son parfum de ma bouche. Dans les circonstances, c'était un soulagement. 

— 

Ces filles s'y connaissent en cuisine, dis-je, la bouche pleine. 

— 

Ouaip ! fit Ethan en riant. Elles prennent des cours d'arts ménagers. Ou un truc du genre. Tu sais, ajouta-t-il, ça va s'arranger, entre vous. 

Il mit le gobelet en papier dans ma main. Je le portai à ma bouche sans demander ce qu'il contenait, et faillis m'étrangler sur une gorgée de scotch. 

— 

C'est à papa, ça ? crachotai-je. 

— 

Tu me crois suicidaire? C'est à moi. Et je ne t'en donnerai pas davantage. 

— 

J'en ai largement assez, dis-je en regardant les cinq centimètres au fond du verre. 

J'en bus une petite gorgée et serrai mon gobelet à deux mains. 

— 

Je crois que je viens de me faire larguer, dis-je en croisant le regard de mon frère. 

— 

Je crois aussi. 

Il piqua une miette de mon brownie et ajouta : 

— 

Franchement, à quoi tu t'attendais ? Combien de fois est-ce que tu peux refuser la main d'un type sans qu'il finisse par se tirer ? 

— 

Tu nous as entendus ? 



— 

Je n'arrivais pas à dormir, répondit-il en haussant les épaules. Et on ne peut pas dire que vous parliez doucement. 

Je posai le gobelet sur ma table de chevet et croquai une deuxième bouchée de brownie. 

— 

Tu crois vraiment qu'il reviendra ? 

— 

Je n'ai pas dit ça. Mais se faire larguer, ce n'est pas la mort. 

— 

Comme si tu en savais quelque chose, dis-je en le foudroyant du regard. 

— 

Je suis presque certain que toutes mes ex y ont survécu. 

Je le regardai plus méchamment encore, et il me fit un gentil sourire. 

— 

Je suis désolé pour toi, Faythe, mais il faut reconnaître que tu l'as un peu cherché. Tu lui as quand même posé un lapin le jour de votre mariage ! 

— 

C'était il y a cinq ans, Ethan ! Tu es de mon côté ou du sien ? 

J'attrapai le gobelet et le vidai d'un seul trait. Ethan eut un hochement de tête approbateur et un peu amusé. 

— 

Je ne suis du côté de personne, répondit-il. 

Du bout du pied, je poussai le coude sur lequel il était affalé. Il se releva en position assise et ajouta avec un petit sourire : 

— 

Je n'ai pas dit qu'il refuserait de faire la paix. Mais, en attendant, ça ne te fera pas de mal de cuire dans ton propre jus. 

— 

Merci, Ethan. Tu m'es d'un précieux secours. 

— 

Aucun problème. 

Il écrasa le gobelet et le lança dans la poubelle à l'autre bout de la pièce. 

Dans le vestibule, l'horloge sonna quatre coups. Je glissai un regard à mon radio-réveil pour confirmer. C'était bien ça : 4 heures du matin. Génial. 

— 

Tu ferais mieux d'aller dormir un peu, dis-je en sachant que Michael obligerait Ethan à conduire pendant la plus grande partie du trajet. 



— 

Sans doute, ouais. 

Il se releva et s'éloigna à reculons en direction de ma porte défoncée en m'observant de ses yeux un peu plus verts que les miens. 

— 

Ça va aller? 

— 

Mais oui. De toute façon, selon toi, je l'ai bien mérité, non ? 

— 

C'est clair, dit Ethan avec un grand sourire. Hi es la progéniture du diable. 

Pour moi, tu as de la chance qu'il n'ait pas appelé un exorciste. 

Je catapultai mon coussin défouloir sur lui, et il se réfugia précipitamment dans le couloir. Le missile à dentelles roses rata sa tête de près et alla rebondir sur le cadre de la porte cassée. 

Subitement épuisée, je me levai pour aller la replacer dans son encadrement. 

Comme elle ne tenait pas, je la calai avec mon fauteuil de bureau. Puis je me penchai pour ramasser mon oreiller et, en me relevant, croisai mon reflet dans la glace. 

Mon visage était rouge et gonflé, et mes cheveux repoussés en arrière révélaient les cicatrices en forme de croissant sur mon cou. Le souvenir permanent laissé par Miguel, le Félin de la jungle qui hantait tous mes cauchemars. Miguel était le premier Paria que j'avais rencontré en chair et en os, à l'exception de Marc bien sûr, et, à part leurs similarités physiques et leur tendance à m'injurier en espagnol, ils n'avaient presque aucun point en commun. 

Attends... Miguel n'était pas mon premier Paria. Le premier, c'était Luiz. Je m'étais battue contre lui sur le campus de la fac et l'avais fait déguerpir en lui cassant le nez. L'épisode avait eu lieu juste avant que Marc ne vienne pour me ramener au ranch. Autrement dit, quelques heures après que j'eus mordu mon petit ami humain. Si Marc n'était pas venu me chercher, j'aurais su le soir même ce qui était arrivé à Andrew. J'aurais pris soin de lui. Je ne l'aurais jamais abandonné à la merci du premier Félin psychotique... 

Oh, bon sang... 

Je fermai les yeux. Mon reflet fut avalé par l'obscurité. 



C'est Luiz. Il n'y avait aucun autre Félin sur le campus, ni à proximité de l'université. Mais, ce jour-là, Luiz était sur place. Il était chargé de me capturer, et Miguel n'avait sans doute pas été ravi de le voir revenir bredouille. Peut-être l'avait-il même forcé à faire une deuxième tentative. Heureusement, j'avais aussitôt quitté le campus. Mais Andrew, lui, y était resté. Il était malade, et il devait dégager mon empreinte olfactive à des mètres à la ronde. 

Andrew est avec Luiz. A l'instant où cette pensée naquit en moi, j'eus la certitude de taper juste. Ce n'était pas étonnant qu'ils s'en prennent à des filles qui me ressemblaient. Ils me haïssaient tous les deux. 

Pour moi, cette théorie s'imposait avec évidence, mais personne d'autre n'allait croire que Luiz avait non seulement survécu, mais continué à squatter notre territoire sans se faire repérer. La seule manière de passer inaperçu aux yeux d'une caste d'une trentaine de Félins pendant plus de trois mois, c'est de se terrer quelque part et de se tenir à carreau. Or, la discrétion n'était pas le fort de Luiz. Trois mois auparavant, il massacrait des étudiantes et abandonnait leurs restes dans des lieux publics, dans le cadre d'un mystérieux projet chapeauté par Miguel. 

S'il avait continué sur sa lancée, nous l'aurions repéré. La police aussi, ce qui aurait été désastreux. 

Mais, depuis le fameux soir où je lui avais botté les fesses, nous n'avions plus retrouvé une seule étudiante assassinée. Rien n'indiquait non plus que Luiz fût encore dans les parages... jusqu'aux disparitions de strip-teaseuses. J'avais la certitude qu'il y était pour quelque chose. Poursuivait-il sa « mission » en puisant dans un nouveau réservoir de victimes ? Si oui, quel avait été le déclencheur de son changement de mode opératoire? Et comment expliquer ces trois mois de silence radio ? 

Trois mois. J'attrapai le coussin rose à dentelles sur la commode et le triturai en arpentant la chambre. Les trois mois de répit correspondaient à la période de convalescence d'Andrew. C'était forcément ça. Luiz avait mis son petit hobby de côté, le temps de soigner mon ex de la fièvre de la morsure. 

Pour un Félin de la jungle, c'était drôlement sympa. Pourquoi se souciait-il de la survie d'un Paria parmi d'autres ? 



Parce que c'était moi qui avais contaminé Andrew. Luiz espérait sans doute utiliser mon ex pour me faire sortir de ma tanière. Tout était ma faute ! Il avait dû suivre Andrew le lendemain de mon départ, dans l'intention de me retrouver, et se rendre compte par hasard de ce qui s'était passé. 

J'avais non seulement contaminé Andrew, je l'avais aussi jeté dans les pattes de Luiz. 

Furieuse, je lançai le coussin contre la tête de lit. Tout cet affreux gâchis — les filles enlevées, les Félins morts, mes problèmes avec Marc —, tout cela ne serait jamais arrivé si je m'étais rendu compte que j'avais contaminé Andrew. 

Il fallait que je parle de Luiz à mon père. J'avançais déjà pieds nus sur le carrelage froid du couloir quand je recouvrai la raison. Je ne pouvais réveiller mon père à 4 heures du matin pour lui exposer une théorie entièrement fondée sur une intuition. Il me fallait des preuves. 

Ryan. Il fallait que j'aille m'entretenir avec le Lion peureux en personne. Il détenait peut-être des informations susceptibles d'apporter de l'eau à mon moulin. Pivotant sur un talon, je repartis en courant vers la cuisine, ne m'arrê-

tant qu'un instant pour regarder l'horloge. A la lueur des rayons de lune qui entraient par les fenêtres de la façade, je vis qu'il était 4 h 22. Je ne reverrais sans doute pas mon lit avant l'aube. C'était aussi bien, d'ailleurs, parce que je n'aurais jamais réussi à m'endormir. 

J'entrai dans la cuisine et bâillai en me dirigeant vers la porte de la cave. In extremis, mon cerveau épuisé enregistra ce que je voyais sur le plan de travail. 

Là, près du mur, sans doute écarter par les garçons pour faire de la place aux bacs de glace, il y avait un plateau en argent. Y étaient disposées une grande assiette de poisson, de gratin de pommes de terre et de pointes d'asperges couvertes de sauce hollandaise figée ; une serviette en lin ; une fourchette normale ; une fourchette à dessert ; et une assiette à dessert dans laquelle il ne restait que quelques miettes de pâte et une tache rose. Et un verre de thé glacé dont les glaçons avaient fondu depuis belle lurette. 

Le dîner de Ryan. Personne n'avait pensé à le lui apporter. Je secouai la tête, partagée entre la honte et l'agacement. Si le plateau avait pu rester là sans que personne ne s'en aperçoive, c'était que ma mère avait encore passé la soirée dans les bois. Tous les soirs, en rangeant la cuisine, elle préparait un plateau pour mon frère, mais elle refusait invariablement de le lui apporter. L'un d'entre nous devait s'en charger, mais, apparemment, la corvée la moins populaire d'entre toutes avait été délaissée dans l'émoi des rebondissements successifs de la soirée. 

Même si quelqu'un avait manifestement pris le temps de piquer la part de cheese-cake de Ryan. 

Génial! Il va être d'humeur tellement massacrante qu'il ne voudra rien dire du tout. A supposer qu'il soit réveillé, ce qui n'était pas sûr non plus. Avec un soupir d'exaspération, je posai l'assiette et la fourchette à dessert sur le plan de travail, et ramassai le plateau. Je le tins en équilibre sur une main pendant que j'ouvrais la porte de l'escalier, puis je descendis les marches. Par chance, le plafonnier du sous-sol était resté allumé. 

A la moitié de l'escalier, une odeur d'urine assaillit mes narines, sans doute intensifiée par la chaleur accablante qui régnait au sous-sol, même dans les premières heures de la nuit. 

— 

Pas trop tôt, dit Ryan sèchement. Je suis encore vivant, vous l'avez oublié 

? Ou bien papa a-t-il décidé d'y remédier? 

— 

Ce serait trop beau, répondis-je en m'arrêtant à un mètre de sa cage. Et ne t'en prends pas à moi, s'il te plaît. J'ai passé la plus grande partie de la journée à La Nouvelle-Orléans. 

Pendant un court instant, une étincelle de curiosité éclaira le regard de mon frère. Puis sa moue habituelle se remit en place, et il orienta la conversation vers son sujet favori : Ryan Sanders. 

— 

Quelqu'un aurait au moins pu vider cette foutue boîte de conserve et m'apporter mon dîner. A moins que la définition du minimum vital ait changé, depuis la dernière fois que j'ai vu la lumière du jour? 

Je posai le plateau sur la chaise devant les barreaux. 

— 

Par rapport à l'enfer que tu m'as laissé endurer, tu vis dans le luxe absolu. Alors si tu ne veux pas que je jette aussi ton plateau-repas dans les toilettes, je te conseille de la boucler. 



Je ramassai la boîte de conserve puante qu'il avait déposée devant les barreaux de sa cage et allai la vider dans les toilettes, à l'autre bout du sous-sol, derrière le banc de musculation et le râtelier où l'on rangeait les haltères. 

— 

Tu ne devrais pas dormir, à l'heure qu'il est ? demandai-je. 

— 

Mon ventre vide faisait trop de bruit. 

Je grinçai des dents en rinçant la boîte de conserve dans le lavabo. 

— 

Tu devrais essayer de t'endormir au son des sanglots d'une cousine qui vient de se faire violer. 

Vraiment fâchée, à présent, je revins vers sa cage, déposai la boîte de conserve à sa portée, puis retournai dans la salle de bains pour me laver les mains. 

De retour devant les barreaux, je pris l'assiette de Ryan et plantai la fourchette dans le gratin de pommes de terre. 

— 

Va te mettre contre le mur du fond, les mains au-dessus de la tête, les paumes bien à plat contre la brique. 

— 

Faythe, gémit mon frère, c'est vraiment nécessaire ? 

Il fit une moue désespérée, comme s'il espérait me prendre par les sentiments. Manque de bol, je n'en avais plus aucun pour lui depuis la nuit où il m'avait abandonnée dans le sous-sol de chez Miguel, à la merci de deux criminels qui en voulaient à mon honneur et à ma vie. 

— 

Très bien, dis-je en haussant les épaules. Tu n'es pas obligé de dîner. Je m'en fiche complètement. 

— 

D'accord, d'accord ! 

Ryan s'éloigna vers le fond de la cage et plaqua son visage contre le mur de brique, dans la position qu'il prenait trois fois par jour. Satisfaite, je m'agenouillai devant une petite trappe verticale au pied de sa cage, par laquelle je fis passer l'assiette et la serviette. Puis je tendis le bras entre les barreaux pour poser le verre de thé à côté de l'assiette. 



Pendant que je m'installais dans la chaise devant la cage, Ryan s'avança rapidement, prit l'assiette dans une main, le verre dans l'autre et, négligeant la serviette, alla s'installer à reculons sur son lit de camp, seul endroit où il pouvait s'asseoir. 

En le voyant lécher la sauce figée sur la fourchette, j'eus une grimace de dégoût. 

— 

Tu vas rester là à m'observer ? demanda-t-il. 

Avant que j'aie pu répondre, il regarda autour de lui, comme s'il cherchait à lire sur les murs du sous-sol. 

— 

Il est quelle heure, au fait ? 

— 

4 h 30. 

— 

Ce n'est pas un peu tôt, pour être debout ? 

— 

Un peu tard, tu veux dire. 

— 

Tu n'as pas dormi ? demanda Ryan, la bouche pleine. 

Ma mère aurait été horrifiée. D'ailleurs, c'était peut-être à cause de la dégénérescence de ses manières qu'elle refusait de lui rendre visite. 

— 

Il s'est passé un truc important, pour que tout le monde oublie de nourrir le pauvre frangin en cage ? 

En ce qui concernait nos sentiments envers lui, je l'aurais volontiers détrompé, mais je décidai de ne rien dire. Plus je me le rendais hostile, moins il serait susceptible de me donner les informations qui m'intéressaient. 

— 

On a eu une soirée chargée, dis-je simplement. 

Je me penchai en avant pour le regarder dans les yeux, et m'aperçus subitement que, en trois mois, son visage s'était étoffé. En dépit du manque de soleil et d'air frais, et des repas que nous oubliions de lui apporter, mon frère paraissait beaucoup plus en forme qu'en juin, lorsque nos positions étaient inversées. 

La pointe d'asperge plantée sur sa fourchette se figea devant sa bouche. 



— 

Qu'est-ce qui s'est passé ? 

— 

Pour que je puisse te le dire, il faudrait que tu persuades l'Alpha de te redonner accès aux informations confidentielles. 

Nous savions tous les deux que cela n'arriverait jamais, mais, comme j'avais besoin de lui extirper des informations, je me retins de rire à la vue de son expression déçue. 

— 

En attendant, je vais t'offrir une chance de gagner quelques bons points. 

Il croqua l'extrémité de la pointe d'asperge et plissa les yeux d'un air suspicieux. 

— 

Qu'est-ce que tu veux de moi ? 

— 

Des informations. 

Ryan eut un sourire satisfait. 

— 

Quel genre d'informations, et qu'est-ce que tu es prête à faire pour les obtenir? 

— 

Je suis prête à m'assurer que tu ne boufferas pas de la journée, si tu ne commences pas à parler tout de suite. 

Son sourire se transforma en moue hargneuse. 

— 

Je veux que tu me dises tout ce que tu sais sur Luiz. 
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— 

Luiz? 

Ryan se détendit visiblement. Affaissé contre le mur de brique, il planta sa fourchette dans un morceau de gratin. 

— 

Que veux-tu savoir? Il est mort. 

— 

Comment le sais-tu ? 

Je regrettai subitement de ne pas avoir un carnet pour prendre des notes. Ne serait-ce que pour occuper mes mains. 

Avant de répondre, mon frère avala une bouchée puis but une longue gorgée de thé autrefois glacé. 

— 

Eh bien, je n'en sais rien. Comme tout le monde, j'ai supposé que c'était le cas. Il a refait surface? 

Ignorant sa question, je m'essuyai le front du revers de mon bras. Ces sous-sols, c'était décidément l'enfer. 

— 

Tu ne l'as jamais rencontré, c'est bien ça? 

Ryan fit non de la tête. 

— 

Tu ne lui as jamais parlé au téléphone ? Tu n'as jamais entendu Eric ou Miguel lui parler? 



Il hocha la tête et poussa une deuxième pointe d'asperge vers la flaque de sauce hollandaise. 

— 

J'ai entendu Miguel et Luiz se disputer au téléphone quelques jours avant qu'ils ne te ramènent au sous-sol. 

— 

Au sujet de quoi ? 

— 

Comment veux-tu que je le sache ? 

Ryan fourra l'asperge dans sa bouche et ajouta : 

— 

Ils se parlaient en portugais. Ça ne ressemble pas assez à l'espagnol pour que j'y comprenne grand-chose. 

Je dressai les oreilles. 

— 

Mais tu as quand même saisi quelques mots ? 

— 

Faythe, dit-il en remontant un pied crasseux sur son lit, c'était il y a des mois. Et sur le moment, je ne faisais même pas attention à ce qu'ils disaient. Je voulais juste qu'ils la ferment pour que je puisse suivre le match. 

— 

Réfléchis bien, insistai-je. 

Il prit un air renfrogné, mais ferma les yeux pour se concentrer. 

— 

Ils ont dit un mot qui ressemblait à mujer, ce qui signifie... 

— 

Femme. Je sais. Quoi d'autre ? 

— 

Laisse-moi réfléchir, bon sang ! 

Il continua à mastiquer en réfléchissant. Ces deux activités menées de front semblaient lui demander un certain effort. 

— 

Je les ai entendus dire humano plusieurs fois. Et peut-être mordedura, morsure. Et je suis sûr d'avoir entendu mate, parce que ça veut dire tuer en espagnol, et je me demandais s'ils se disputaient pour savoir s'ils allaient me tuer. Mais ils n'ont jamais prononcé mon nom, ni l'un ni l'autre... Alors, sans doute qu'ils parlaient d'autre chose. 



J'étais presque sûre qu'il avait raison, même si le meurtre de mon frère était sûrement inscrit quelque part sur leur liste de choses à faire. Il me semblait plutôt qu'ils se disputaient au sujet de leur projet commun. 

Au loin, dans le hall d'entrée, l'horloge sonna cinq coups. J'étouffai un bâillement; en remontant dans la cuisine, il faudrait que je pense à lancer le café. 

— 

Autre chose ? 

— 

Ouais. Luiz parlait du nez de quelqu'un. Nariz. Et Miguel n'arrêter pas de répéter le mot universidad. Il avait l'air d'insister, et Luiz n'arrêtait pas de protester. En criant, comme s'il ne voulait pas aller à l'école. Au début, je pensais que Miguel voulait l'inscrire à des cours d'anglais. Mais ensuite, quand Miguel m'a dit qu'ils voulaient t'enlever, j'ai compris qu'ils parlaient sans doute de la manière de te capturer à la fac. 

J'entendis à peine la fin de l'explication. Dès que Ryan eut prononcé le mot « 

nez », je sus tout ce que j'avais besoin de savoir. Pour moi, Miguel ordonnait à Luiz de retourner à la fac pour tenter de nouveau de me capturer, mais Luiz ne voulait pas en entendre parler. Je le comprenais. Je lui avais quand même cassé le nez. 

— 

Quand a eu lieu cette conversation? demandai-je en me levant de ma chaise pour faire les cent pas devant la cage. Quel jour? 

— 

Comment veux-tu que je m'en souvienne ? 

— 

Réfléchis ! m'exclamai-je en résistant à l'envie de secouer les barreaux de sa cage. Entre la dispute et le jour où je suis arrivée, il s'est passé combien de temps ? 

— 

Quelques jours. La dispute, c'était juste avant que Miguel et Eric ramènent Abby. 

Il mit un morceau de flétan dans sa bouche, et blêmit comme s'il avait mauvais goût. Mais, plus que le poisson froid et caoutchouteux, c'était sans doute les mauvais souvenirs qui lui restaient en travers de la gorge. 



Je grinçai des dents et mes poings se crispèrent. Des images d'Abby derrière les barreaux défilaient devant mes yeux. A mon arrivée au sous-sol, je l'avais trouvée blessée et en état de choc, le visage caché derrière le rideau de ses boucles rousses. Elle sursautait à chaque bruit qui émanait des étages au-dessus, et passait la plus grande partie de la journée prostrée sur son matelas dégarni dans un coin de sa cage. 

Au lieu de la libérer, ou même de faire parvenir un tuyau anonyme à notre père pour lui signaler l'endroit où elle était détenue, Ryan l'avait laissée mariner dans cette prison, à redouter chaque seconde qui passait. Puis il avait fait la même chose pour moi. 

— 

Si Miguel a forcé Luiz à retourner à la fac le lendemain pour essayer de me retrouver, il a très bien pu tomber sur Andrew, qui devait déjà être malade... 

— 

Qui est Andrew ? demanda Ryan. 

Je lui lançai un regard furieux, et me rendis compte que je réfléchissais à haute voix. Evidemment, vu mon état de fatigue, c'était déjà un miracle que j'arrive à réfléchir. 

— 

Je peux reprendre ton assiette ? demandai-je. 

— 

Ouais. 

Il vida son verre de thé dilué et me le tendit. 

— 

Ça aussi. Mais, avant de partir, tu pourrais me remettre de l'eau ? 

Je jetai un coup d'œil au distributeur placé près des barreaux, de manière que Ryan puisse passer son gobelet en plastique entre les barreaux et se servir de l'eau dès qu'il en avait envie. A présent, le réservoir était vide, ce qui me rappela une fois de plus à quel point il faisait chaud ici. 

— 

O.K. 

Je sortis le réservoir du distributeur et le remplis dans le lavabo des toilettes, puis le trimballai jusque devant la cage et le remis dans son emplacement. 

Enfin, je ramassai la vaisselle que mon frère avait glissée par la trappe, et me préparai à partir. 



— 

Qu'est-ce qui se passe, là-haut, Fay the ? 

Ryan me suivit aussi loin que le lui permettaient les barreaux de sa cage. 

— 

Personne n'est venu s'entraîner ni faire des haltères depuis des jours, et maintenant on ne m'apporte même plus à manger. Et, toi tu viens me parler de Luiz. Ils l'ont retrouvé ? 

Une main posée sur la rambarde de fortune — une barre de fer qui faisait toute la longueur de l'escalier —, je me retournai vers lui. 

— 

Non, dis-je. A ma connaissance, on ne le cherche même pas. 

— 

Allez, Faythe ! s'écria Ryan tandis que je montais l'escalier à grands bonds. Moi, au moins, je t'ai toujours tenue au courant de ce qui se passait. Je ne t'ai jamais laissée dans le brouillard. 

— 

Non, dis-je. 

J'étais sur la dernière marche de l'escalier, le doigt tout près de l'interrupteur. 

— 

Tu m'as juste abandonnée dans le noir. 

Je coupai la lumière, entrai dans la cuisine, et fermai la porte sur la chaleur, l'odeur et les protestations de mon frère. 

J'aurais sans doute dû me sentir coupable, pensai-je tout en rinçant la vaisselle et en mettant en marche la machine à café. Mais ce n'était pas le cas. J'étais simplement fatiguée. Et j'avais très faim. 

Si ma mère avait été levée, elle aurait préparé des pancakes, ou une omelette, ou autre chose de tout aussi compliqué. Moi, j'étais trop paresseuse pour découper ou mélanger tout un tas d'ingrédients crus au réveil. Surtout quand je n'avais pas dormi du tout. Je décidai donc de faire du pain perdu. Ça, c'était à ma portée, et réalisable avec un minimum d'efforts. 

Pendant que le café glougloutait dans la machine en dégageant des effluves qui à eux seuls suffisaient à me maintenir sur mes deux jambes, je cassai deux œufs dans un grand saladier de verre. J'y ajoutai de la crème épaisse, de la vanille et du sucre, et fouettai le tout. En fait, je fouettai bien plus longtemps que nécessaire : c'était thérapeutique. J'avais besoin de mettre quelque chose en bouillie, et, comme Ryan était à l'abri derrière ses barreaux et qu'il était 5 


heures du matin, ces œufs étaient mon seul défouloir possible. 

Ronchonnant à mi-voix au sujet de Ryan et de la manière dont je le châtierais si cela ne dépendait que de moi, je fouillai dans les placards à la recherche d'une poêle convenable en faisant s'entrechoquer chacune des casseroles de ma mère avec l'une de ses congénères en acier ou en fonte. 

— 

Bonjour, dit mon père. 

Je sursautai si violemment que je me cognai la tête contre le haut du placard. 

Avec le tapage que je faisais, je ne l'avais pas entendu arriver. 

— 

Papa, tu m'as flanqué la trouille de ma vie ! 

Je posai une poêle sur le plan de travail qui nous séparait, et frottai la bosse qui se formait sur mon crâne. 

— 

La prochaine fois, tu pourrais faire un peu plus de bruit en arrivant ? 

Il fit le tour du bar et sortit deux grandes tasses à café d'une vitrine en hauteur. 

— 

Et toi, tu crois que tu pourrais en faire un peu moins ? 

— 

Désolée. 

Je refermai la porte du placard d'un coup de pied et sortis une baguette prétranchée de la boîte à pain. 

— 

J'avais besoin de me lever, de toute façon, dit mon père. L'avion de Wesley atterrit dans une heure. 

— 

Ah... 

Je lui lançai un regard oblique en rangeant des tranches de pain dans le saladier. Un poids supplémentaire s'abattit sur mes épaules à la pensée de Jamey Gardner, toujours entouré de plastique noir dans la grange. 

Pendant que le pain s'imbibait du mélange œufs-crème, je fis chauffer la poêle en fonte. 

Mon père posa une tasse de café devant moi. 



— 

Qu'est-ce que tu fais debout à cette heure-ci ? demanda-t-il. Ne me dis pas que tu avais envie de préparer le petit déjeuner pour tout le monde. 

— 

En fait, je ne me suis pas couchée, avouai-je. 

Mon père ouvrit la bouche pour me sermonner, mais je l'interrompis d'une main levée. Il me fallait à tout prix avaler une gorgée de café avant de pouvoir me défendre avec une quelconque conviction. 

Un instant plus tard, je souris en sentant les premiers effets de la caféine se diffuser à travers mon corps. Une espèce de paix cotonneuse s'installa en moi. 

— 

Je crois savoir qui est le complice d'Andrew, dis-je. 

Mon père sirota son café et attendit la suite en silence. 

Ce qu'il pouvait m'énerver ! J'avais passé une nuit blanche et sans doute perdu Marc pour toujours — même si j'espérais que mon père n'était pas encore au courant de ce lamentable épisode. Je méritais que mon Alpha me témoigne un peu d'enthousiasme, d'autant que les informations que j'avais découvertes correspondaient exactement à la mission qu'il m'avait confiée. 

Furieuse, je lui tournai le dos et plaçai les quatre premières tranches de pain détrempé dans la poêle en fonte. Elles se mirent à grésiller, et des parfums de beurre et de vanille se répandirent à travers la cuisine et firent gargouiller mon ventre. 

— 

C'est Luiz, dis-je sèchement, en poussant un morceau de pain du bout d'une fourchette. 

Extrêmement vexée, je ne pris pas la peine de me retourner, et le regrettai en entendant mon père s'étrangler sur son café. 

Je fis volte-face : il tamponnait une grande éclaboussure marron sur le devant de son peignoir bleu roi. Un sourire me vint aux lèvres, que je dissimulai bien vite en portant ma tasse à ma bouche. 

— 

Qu'est-ce qui peut bien te faire penser ça ? demanda-t-il en recouvrant déjà son flegme habituel. 



— 

Une intuition, répondis-je en retournant la première tranche de pain perdu. Le plus bizarre, c'est que je n'y aie pas pensé plus tôt. Je vais te dire pourquoi : tout le temps que j'étais à la fac, il n'y avait aucun autre Félin à proximité. En revanche, on sait que Luiz y est passé le jour même où j'ai mordu Andrew. Il nous a sans doute vus ensemble. Imagine qu'il soit revenu le lendemain et qu'il ne m'ait pas trouvée. Qu'est-ce qu'il a bien pu faire ? 

Mon père continua à boire son café sans répondre. 

Je roulai les yeux et fis un grand geste de la spatule. 

— 

Il a suivi Andrew, évidemment ! Pour essayer de me retrouver. Mais j'étais déjà partie, et mon petit ami venait d'être contaminé. Luiz a senti mon empreinte sur Andrew. Dans son sang. C'est difficile à rater. 

Mon père se contenta de froncer les sourcils. De mon côté, j'essayais de cacher ma déception face à sa réaction. A vrai dire, elle était prévisible. Il prenait ses décisions en s'appuyant sur des faits concrets, non des déductions complètement détachées de toute réalité. Si logiques soient-elles. 

— 

Faythe, ça fait beaucoup de suppositions sans aucune vraie preuve. 

Mon père posa sa tasse à café sur le plan de travail avec un tintement qui réussit, je ne sais par quel miracle, à traduire son scepticisme. 

— 

Il va me falloir quelque chose de beaucoup plus concret pour soupçonner quelqu'un qui, selon toute vraisemblance, est mort depuis des mois. 

— 

Il n'est pas mort. 

Je repoussai mes cheveux derrière mes oreilles et fis glisser la première tranche de pain perdu sur un plat de service. 

— 

Tout le monde suppose qu'il est mort parce qu'il n'a pas refait surface depuis un moment. Mais Luiz se moque de nous, parce qu'il n'a pas bougé d'un pouce. Simplement, il a été occupé à soigner Andrew pour l'aider à survivre à la fièvre. 

— 

Attends, dit mon père. 

Je fermai les yeux, redoutant ce qui n'allait pas manquer de suivre. 



— 

Tu crois que Luiz, un Paria de la jungle et un tueur en série, a cessé de tuer pour soigner ton petit ami pendant sa période de transition? Tu te rends compte de... de l'absurdité de ce que tu dis ? 

Mon poing se crispa autour de la spatule. 

— 

Oui. Crois-moi, je m'en rends compte. 

— 

Sans compter que nous n'avons aucun moyen de nous assurer que Luiz est bien revenu te chercher après ton départ de la fac. 

J'eus un petit sourire en retirant du feu les dernières parts de pain perdu. 

— 

D'après ce que me dit mon informateur, j'en ai la quasi-certitude. 

— 

Ton informateur? 

— 

Ryan. 

Mon père me regarda en clignant des yeux. Je ne pus m'empêcher de sourire jusqu'aux oreilles. 

— 

Qu'est-ce qu'il t'a dit, au juste ? 

J'étais fortement tentée de forcer le trait pour rendre plus probantes les révélations de Ryan — à savoir, quelques mots de portugais à moitié oubliés. 

Mais, sachant que mon père vérifierait toute information que j'attribuais à mon frère, je lui révélai purement et simplement la vérité. 

— 

Il m'a dit ce qu'il avait compris d'une dispute qu'il a surprise entre Miguel et Luiz, le jour où j'ai botté les fesses à Luiz. 

Un bref sourire s'afficha sur le visage de mon père et m'incita à continuer. 

— 

Il semble que Miguel disait à Luiz de revenir me chercher, et que Luiz n'en avait pas envie parce que je lui avais cassé le nez. 

Je me retournai et déposai un nouveau morceau de pain dans la poêle en aspergeant accidentellement d'œuf la surface immaculée du plan de cuisson. 

— 

J'ai parlé à Andrew le lendemain de mon retour au ranch, et il était déjà malade. Si seulement j'avais compris, sur le coup, que c'était la fièvre de la morsure, rien de tout cela ne serait arrivé. Mais je ne l'ai pas compris. 



— 

Tu n'avais aucun moyen de le deviner, dit mon père. 

Je ressentis une gratitude écrasante à son égard. 

— 

Merci, répondis-je. Quoi qu'il en soit, si Luiz est revenu me chercher ce jour-là, il a dû croiser Andrew et s'apercevoir qu'il était malade. 

— 

Mais tu ne peux pas être certaine qu'il est revenu. 

Avec un doux sourire, je posai une assiette de pain perdu devant mon père et plaçai la bouteille de sirop d'érable à côté. 

— 

Non. Mais tu ne peux pas non plus être certain qu'il ne l'a pas fait. 

Installés côte à côte au comptoir de la cuisine, nous mangeâmes en silence tandis que mon père réfléchissait à ce que je venais de lui dire. A 5 h 50, Michael entra dans la cuisine, habillé de la tête aux pieds. Il portait un jean et un polo bleu sombre, qui correspondaient sans doute à son idée d'une tenue appropriée pour un homme en deuil et en voyage. 

Cinq minutes plus tard, Ethan fit son apparition, vêtu d'un simple pantalon de jogging retenu à la taille par un cordon. Ses épais cheveux noirs étaient en bataille, et sa joue portait la marque de l'oreiller. Il se dirigea tout droit vers la machine à café en s'orientant probablement à l'odorat, car il ne devait pas voir grand-chose à travers ses paupières mi-closes. 

Il était cependant assez réveillé pour piquer au passage la dernière tranche de pain perdu sur mon assiette. 

— 

Hé, dis-je. C'est à moi ! 

Mais je n'avais pas le cœur à le rembarrer vraiment, vu le mal qu'il s'était donné pour me consoler cette nuit. Enfin, trois heures plus tôt. 

— 

Tu sais que je ne cuisine pas ! dit-il la bouche pleine, en remplissant de café une tasse attrapée au hasard. 

— 

Réveille-toi, Ethan, dit mon père. 

Il posa une boîte de céréales devant mon frère. Michael y ajouta deux bols et un carton de lait, puis sortit deux cuillères d'un tiroir. 



Ethan vida sa tasse puis la regarda d'un air perplexe : il se demandait visiblement comment il s'était retrouvé avec une tasse en porcelaine à motifs floraux appartenant à ma mère, au lieu de son habituel mug géant à l'effigie des Dallas Cowboys. 

— 

Je suis réveillé, dit-il en frottant ses joues ombrées de barbe brune. 

Il versa une petite montagne de Mielpops dans son bol, les arrosa de lait et les dévora avec la voracité du félin de cent kilos qu'il était réellement. 

— 

Wes a insisté pour venir tout seul depuis l'aéroport. Si son avion est à l'heure, il devrait être ici dans moins d'une heure. Je veux que vos bagages soient faits et que vous soyez prêts à partir tout de suite. Chargez vos téléphones portables et prenez une deuxième batterie par précaution. Ethan, refais-toi un café. 

Ayant commencé la matinée en nous distribuant ses ordres, notre Alpha ouvrit la porte du sous-sol, appuya sur l'interrupteur et descendit dans notre prison de fortune sans ajouter un mot. 

En voyant ma mère arriver à pas feutrés, vêtue d'un peignoir de soie gris pâle, je mis mon assiette dans le lave-vaisselle et m'éloignai dans le couloir. Je n'avais pas envie d'endurer les regards de pitié des autres lorsque Ethan leur annoncerait que Marc m'avait quittée. 

Je m'écroulai à plat ventre sur mon lit, sans prendre la peine de me mettre sous les couvertures, et m'endormis en quelques secondes. 
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Je dormis presque trois heures. A 8 h 50, je fus réveillée par des coups frappés à la porte cassée. 

— 

Je suis réveillée ! marmonnai-je en décollant mon visage de l'oreiller, juste assez pour être comprise. 

Je n'avais toutefois aucune intention de me lever. L'instant d'après, la voix de Jace s'éleva dans le couloir. 

— 

Eh bien, lève-toi, alors. Ton père veut te parler. 

Je me retournai sur le dos et regardai fixement le plafond. 

— 

Laisse-moi une minute pour m'habiller. 

— 

Tu n'es pas habillée ? 

Son ton enjoué me fit sourire malgré moi. Puis ma porte cassée se mit à bouger. 

— 

Jace ! m'écriai-je en sautant du lit. 

Je me pressai vers la porte. S'il avait vraiment voulu m'espionner en petite tenue, il n'aurait pas fait de bruit du tout. Mais si je laissais passer cette plaisanterie, le lendemain il essaierait pour de vrai. 



Jace émit un glapissement de douleur quand j'arrachai la porte à sa prise et l'appuyai contre son encadrement. Puis son regard s'arrêta sur mon débardeur et mon short, et une moue boudeuse apparut sur son visage. 

— 

Menteuse ! lança-t-il avec un irrépressible sourire. Tu n'es pas à poil ! 

— 

Je voulais dire que je devais me changer. 

— 

Ne te gêne pas pour moi. 

— 

Bien tenté, dis-je en lui tapotant la joue. 

L'insouciance retrouvée de Jace m'indiqua deux choses avec certitude : il savait que Marc m'avait plaquée, et Marc n'était pas au ranch en ce moment. Sans cela, il ne se serait jamais laissé aller à ce badinage léger et innocent. Au moins une chose positive était ressortie du désastre de la veille. 

— 

Dis à mon père que je serai là dans cinq minutes. 

J'enfilai rapidement un petit short en jean et un T-shirt rouge près du corps, me brossai les dents, attachai mes cheveux en queue-de-cheval, attrapai mon téléphone et partis vers le bureau en redoutant déjà l'appel que j'allais passer à Andrew. 

A mon arrivée, mon père était au téléphone. Je m'installai donc sur la causeuse à côté de Jace. Vie était tout seul sur le canapé, Owen, près du bureau de mon père. A part eux, la pièce était vide. 

— 

Où ils sont tous passés ? demandai-je tout bas à Jace. 

Il se pencha pour chuchoter à mon oreille. 

— 

Michael et Ethan sont partis avec Wes Gardner il y a une heure environ. 

Son souffle sur ma peau me donna des frissons, mais il me rappela aussi l'habitude qu'avait Marc de me chuchoter des choses en espagnol pendant que nous... 

Mon père s'éclaircit la gorge. Je levai les yeux et le vis poser le téléphone sur son socle. 



— 

Marc et Parker sont arrivés à Henderson il y a vingt minutes. Ils espèrent retrouver la piste de la Féline. 

Il ne dit rien de ma dispute avec Marc et, même si j'avais terriblement envie d'aborder le sujet, je n'en pipai mot. Mon père devait bien être au courant, maintenant. Quelqu'un lui en avait sûrement parlé. 

Il s'assit sur un coin de son bureau et me fixa d'un regard perçant. 

— 

Faythe, qu'est-il arrivé à ta porte? 

Peut-être pas, finalement. 

— 

Marc, dis-je. 

— 

Ah. 

Mon père hocha la tête et s'en tint là. Il ne me poserait plus de questions pour l'instant, c'était évident. 

— 

Dans quelques minutes, tu vas appeler Andrew pour essayer de savoir où et avec qui il est. Mais, d'abord, sache que j'ai vérifié les informations que Ryan t'avait données. Il semble que ta théorie au sujet de Luiz puisse tenir la route. 

Mon père se laissa tomber dans son fauteuil. Eclairées par les spots du plafond, ses tempes argentées se mirent à briller. Elles lui donnaient l'air fatigué et... 

presque vieux. 

A l'idée qu'un jour mon père prendrait sa retraite, je me sentais très mal. Il était le repère le plus important et le plus stable de ma vie — surtout depuis que Marc avait décidé d'en sortir. 

— 

A qui est-ce que tu parlais, à l'instant ? demandai-je. 

— 

Si tu n'avais pas été occupée à faire des messes basses avec Jace, répondit-il d'une voix accusatrice, tu saurais déjà que je parlais à mon contact au Venezuela. 

En dépit de son ton ouvertement réprobateur, je tendis l'oreille. 

— 

Qu'est-ce qu'il t'a dit? 

— 

Elle m'a donné des informations qui pourront peut-être nous aider. 



Il marqua une pause, histoire de savourer notre surprise quant au sexe de son informatrice, puis ajouta : 

— 

Camilla n'a pas entendu parler d'incidents récents. Mais, apparemment, toute une série de disparitions a eu lieu dans la région il y a quatre ans et demi. 

— 

Uniquement des Félines ? demanda Vie. 

Mon père hocha la tête. 

— 

Elles ont disparu les unes après les autres sur une période de six mois, dans quatre pays différents. La plupart des Alphas concernés n'étaient pas en bons termes, et ils n'ont pas pensé à demander de l'aide à leurs voisins, ni même à les prévenir, avant qu'il ne soit trop tard. 

Je pressai mon poing contre mon abdomen pour essayer d'apaiser le nœud de tension qui s'y formait. Le lien n'était que trop évident. Quelques mois auparavant, Luiz, Miguel et leurs acolytes avaient enlevé trois Félines américaines, dont moi. Or, voilà qu'on nous révélait l'existence d'un complot presque identique dans leur propre coin du globe. Les chances pour qu'ils n'y soient pas impliqués étaient presque nulles. 

— 

Combien de filles ont disparu ? demandai-je. 

— 

Quatre. 

Mon père arborait son masque professionnel, et cela suffisait à m'indiquer à quel point il était bouleversé par ce qu'il venait d'apprendre. 

— 

Une en Colombie, une en Equateur, la troisième au Pérou et la dernière au Venezuela. 

Il marqua une pause et, sans me quitter des yeux, ajouta : 

— 

Aucune n'a été retrouvée. 

Un silence s'installa. Je supposai que les autres étaient, comme moi, réduits au silence par l'horreur et l'indignation. Quatre filles avaient disparu depuis plus de quatre ans. Pouvaient-elles être encore vivantes? Si oui, quel enfer avaient-elles vécu aux mains de leurs ravisseurs ? 



Je ne pus me résoudre à formuler à haute voix les questions que nous nous posions tous. J'étais aveuglée par une sorte de brouillard qui obscurcissait ma raison et ma logique derrière un voile de colère. 

Jace s'éclaircit enfin la gorge. 

— 

Bon, dit-il. Si, comme le pense Faythe, Luiz est toujours vivant, les informations de cette Camilla paraissent assez importantes. Même si ce sont maintenant des humaines qui disparaissent plutôt que des Félines. Par contre, ce que je ne comprends pas, c'est le lien avec la Féline meurtrière. 

Moi non plus, je ne comprenais pas vraiment, mais, à mesure que le brouillard se dissipait dans ma tête, une image y prenait forme. Elle était encore floue, à peine esquissée à de nombreux endroits, et elle manquait cruellement de détails. Mais une partie de cette image était parfaitement nette. 

— 

C'est Luiz, dis-je. 

Je regardais fixement le tapis en essayant d'organiser mes pensées. 

— 

Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais tout tient à lui. La Féline le poursuit, et elle tue des mâles sur sa route. C'est forcément Luiz qu'elle traque, parce que je ne vois aucun lien entre Andrew et elle. Tandis que Luiz est originaire de la même région qu'elle. 

C'était assez ténu, je le savais. Le fait qu'ils viennent du même continent ne prouvait pas qu'ils s'étaient un jour rencontrés. Après tout, combien de Félins canadiens avais-je rencontrés? Mais j'étais prête à me raccrocher à n'importe quel semblant d'explication. 

— 

Peut-être qu'elle est la mère d'une Féline disparue et qu'elle cherche à se venger, poursuivis-je. 

— 

Ouais, dit Vie en ricanant, gare aux mamans en colère. C'est les pires. 

Je le fusillai du regard. 

— 

Revenons à notre sujet, s'il vous plaît, intervint mon père. 

— 

Pardon, dit Vie. 

Mais il ne put s'empêcher de continuer à sourire. 



— 

Nous avons besoin de trouver Andrew avant qu'il ne se fasse remarquer près de chez nous. C'est le moment de l'appeler. 

Mon père reporta son attention sur moi en fronçant les sourcils. 

— 

Faythe, tu sais ce que tu vas lui dire ? 

— 

Oui, répondis-je en serrant mon téléphone dans mon poing. Je vais lui expliquer comment je l'ai contaminé, et lui présenter mes excuses. S'il reste ne serait-ce qu'une toute petite part de l'ancien Andrew en lui, il respectera ce geste. 

Et, très franchement, je ne savais pas quoi faire d'autre. 

— 

S'il ne sait toujours pas que tu nous as parlé de lui, fit remarquer mon père, ce n'est pas la peine de l'éclairer à ce sujet. Il sera plus enclin à marcher dans notre jeu s'il croit qu'il peut te rencontrer seule. 

Je hochai la tête, et mon père me fit signe de prendre le téléphone. 

— 

Appelle. 

Zéro pression, pensai-je. Tous les yeux étaient rivés sur moi, prêts à juger mes compétences de Vigile débutante. Les doigts tremblants, je pianotai sur le clavier du téléphone et portai l'écouteur à mon oreille. Une sonnerie synthétique chevrotante écorcha mes nerfs déjà à vif. 

J'entendis un déclic, puis un léger sifflement. 

— 

Dis-moi si je me trompe, Faythe, mais j'ai l'impression que tu appréhendes un peu nos retrouvailles. 

Cette manière de répondre était typique de l'ancien Andrew. Et ce petit rappel de l'homme que j'avais connu me donna l'espoir qu'il n'avait pas complètement disparu. 

— 

J'ai des raisons de les appréhender? demandai-je. 

— 

A mon humble avis... oui. 

Face à moi, Vie roula les yeux, nullement impressionné. 

— 

Pourquoi? demandai-je en tirant sur un fil qui pendait de mon short. 



Il y eut un bruissement de tissu à l'autre bout du fil. 

— 

On a prévu quelque chose de spécial pour l'occasion. 

— 

« On » ? répétai-je. Qui est avec toi ? 

Je lançai un regard à mon père pour lui demander la permission d'abattre mes cartes. Il me l'accorda d'un hochement de tête. 

— 

C'est Luiz ? demandai-je. 

Je retins ma respiration, sachant que, si je m'étais trompée, Andrew ne comprendrait rien à ce que je venais de dire. Mais son silence subit m'indiqua avec une quasi-certitude que j'avais deviné juste. 

— 

Comment est-ce que tu le sais ? marmonna Andrew. 

Mon pouls s'accéléra et je me raidis, à la fois ravie et épouvantée d'entendre mon hypothèse confirmée. 

— 

Il est avec toi en ce moment ? 

Il y eut un grand fracas, comme si un bout de bois venait d'être brisé. 

— 

Je t'ai demandé comment tu le savais, putain ! 

Il ne restait plus, dans sa voix, aucune trace de l'homme doux et attentionné que j'avais connu. 

Trop agitée pour rester assise, je bondis de la causeuse et me mis à arpenter la pièce — non sans me rendre compte que mon père faisait la même chose lorsqu'il avait besoin de réfléchir rapidement. 

— 

Andrew, écoute-moi. Il faut que tu te sortes de ses pattes. 

— 

Pourquoi ? Pour que tu puisses me transformer en animal de compagnie et me balader en laisse, comme Marc ? 

Je me figeai sur place et lançai un appel à l'aide muet à mon père. 

— 

Dis quelque chose, articula-t-il en silence. 

Dans le coin de mon champ de vision, Vie confirma cet ordre en ouvrant et refermant la main comme une marionnette. 



— 

Andrew, il faut que tu me fasses confiance. 

Je me remis à marcher, plus vite qu'avant. Mes pieds nus s'enfonçaient en silence dans l'épais tapis. 

— 

Je ne sais pas exactement ce qu'il t'a raconté, mais ce sont des mensonges. Il te ment. 

— 

Parce que tu ne m'as pas menti, toi ? 

Sa voix se fit stridente de colère, puis disparut tout à fait, noyée sous des bruits de meubles cassés. Puis elle reprit. 

—... transformé en monstre, puis laissé mourir. Lui, il m'a sauvé la vie. Il m'a appris... tout ce que je sais. 

— 

Non, dis-je en secouant la tête. Il se sert de toi. Moi, je t'ai mordu par accident, et je n'ai pas compris ce qui s'était passé avant hier soir. Je te le jure, Andrew, sur ma vie. Je n'ai jamais voulu te faire de mal. Mais lui, il te manipule depuis le début. Il déforme la vérité pour obtenir ce qu'il veut de toi. 

— 

Il faut être sous forme féline pour contaminer quelqu'un, dit Andrew sur un ton de colère sèche. Donc, tu l'as forcément fait exprès. 

— 

Non ! m'écriai-je en oubliant tous ceux qui m'entouraient. Ce n'est pas aussi simple. Si tu me laissais juste... 

— 

Tu aurais dû t'expliquer avant, Faythe. Tu es partie sans même un au revoir. Pourquoi est-ce que je te croirais, maintenant? 

— 

Parce que je peux t'aider. Je veux t'aider. 

Je n'avais jamais été aussi sincère de ma vie. C'était par ma faute qu'Andrew était devenu... aliéné. Et sans doute un meurtrier. 

— 

Je ne veux pas de ton aide, sale garce ! hurla-t-il à mon oreille. 

L'amertume transformait sa voix au point de la rendre presque méconnaissable. 

C'est le moment de changer de tactique. Je pris une profonde inspiration apaisante. 



— 

Où es-tu, Andrew ? Laisse-moi venir te chercher. Je viendrai seule. 

Je croisai les doigts au-dessus de ma tête à l'intention de mon père. Il était hors de question que je m'aventure seule à proximité d'Andrew et de Luiz. Mais ils n'avaient pas besoin de le savoir. 

— 

Où je suis ? 

Il se mit à rire, et dans ce bruit grinçant et malicieux je perçus un faible vestige du rire doux et joyeux de l'Andrew d'autrefois. L'homme aux yeux tendres, aux mains douces et délicates. Il était encore là, quelque part en lui. C'était obligé. 

— 

Je suis en enfer, Faythe. Et tu vas m'y rejoindre. 

Un vague de chagrin et de désespoir me submergea. 

J'étais affligée pour Andrew, pour l'homme qu'il avait été. Je pris appui sur le bureau de mon père, les épaules voûtées par la douleur et la culpabilité. Si j'avais soigné Andrew pendant sa transition, il aurait pu s'en sortir, comme Marc s'en était sorti. Mais je l'avais abandonné aux mains de Luiz, et maintenant la seule chose qui restait de mon Andrew, c'était l'écho de son rire. 

Qu'avais-je fait ? Comment pouvais-je le défaire ? 

— 

Je suis tellement désolée, Andrew, dis-je en espérant que mon repentir dégèlerait son cœur. Je ferais n'importe quoi pour pouvoir revenir en arrière et te redonner ta vie d'avant. Mais c'est impossible. 

Je me remis à arpenter le tapis. 

— 

Mais je peux t'apprendre à vivre la vie que tu as maintenant. Je t'en supplie, Andrew. Laisse-moi t'aider. 

— 

Va te faire foutre ! Bientôt c'est toi qui me supplieras de t'aider ! 

Cette menace ouverte me coupa un instant le souffle. Je lançai un regard à mon père : il paraissait presque aussi inquiet que furieux. 

— 

Andrew, je te dis que c'était un acci... 

— 

Tu l'expliqueras à saint Pierre, déclara mon ancien petit ami autrefois doux, tendre et humain. Dis-lui bonjour de ma part. 



Un silence s'installa sur la ligne. Appel terminé, indiqua l'écran. 

Ma main se crispa autour de l'appareil et je dus prendre plusieurs inspirations profondes pour me retenir de l'écraser entre mes doigts. 

— 

La vache, dit Vie en sifflant entre ses dents. Il fait vraiment la gueule. 

— 

Ils font la gueule tous les deux, rectifiai-je. Quand on coincera ce salopard de Luiz, il va payer pour ce qu'il a fait à toutes ces filles, et pour tous les mensonges qu'il a racontés à Andrew. 

Même si, pour l'instant, c'étaient les vérités qu'il lui avait racontées qui me tracassaient le plus. Luiz était sans doute persuadé que j'avais volontairement contaminé Andrew. 

— 

En effet, dit mon père depuis son fauteuil. 

Je crus un instant qu'il avait lu dans mes pensées. Puis il poursuivit : 

— 

Au moins, nous sommes sûrs de son implication, à présent. 

Cela ne me consolait pas tellement, tout compte fait. 

Après ce coup de fil, la matinée s'étira en longueur. Marc et Parker n'avaient pas retrouvé la trace de la Féline, et nous ne savions toujours pas où se trouvaient Luiz et Andrew. Mon père envoya Owen, Jace et Vie courir dans les bois, soi-disant pour se calmer les nerfs et s'éclaircir les idées avant l'affrontement imminent. En réalité, je pense qu'il voulait surtout passer une heure au calme, sans personne dans les pattes. 

Moi, je restai à la maison. J'étais épuisée. Je ne sais si c'était le manque de sommeil ou la conversation avec Andrew qui m'avait vidée, mais, quand les garçons quittèrent le bureau pour aller courir, j'arrivais à peine à garder les yeux ouverts. Je m'étendis donc sur le canapé pour faire la sieste, comme quand j'étais petite, bercée par le doux gratouillis du crayon de mon père, qui dessinait pour se calmer. 

Un instant plus tard — environ une heure et demie selon la pendule —, les garçons me réveillèrent en défilant dans le bureau comme un troupeau d'éléphants. Jace souleva mes pieds et s'installa sous eux. Vie et Owen prirent place sur la causeuse en face de nous. Je me frottais encore les yeux quand le téléphone sonna, brisant le calme éphémère qui régnait dans le bureau. Mon père décrocha et, à l'instant où son interlocuteur parla, je me redressai dans le canapé, complètement réveillée. C'était Marc. 

— Aucune trace de la Féline, dit-il. Mais on a trouvé Dan Painter, et il veut te parler. Il n'a pas l'air de savoir quoi que ce soit au sujet des Parias qu'on recherche, mais il prétend connaître personnellement la Féline. Et il ne veut parler qu'au grand patron. 
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De surprise, mon père haussa les sourcils et laissa tomber son crayon sur son bureau. 

— 

Ah, vraiment ? dit-il en plaquant le téléphone contre son oreille. 

— 

Ouais, ouais, dit une voix à l'arrière-plan. Atténuée par sa distance de l'appareil, et rendue plus aiguë par le stress, la voix de Painter demeurait néanmoins reconnaissable. 

— 

Le salopard a failli me casser la mâchoire, poursuivit-il, mais je lui ai dit que je parlerais au chef ou à personne. 

— 

A l'Alpha, dit la voix de Parker près de lui. Et il est interdit de jurer en sa présence. 

J'avoue que j'avais du mal à m'y faire, moi aussi. 

— 

Pardon, grommela Painter. 

— 

Tu veux lui parler, Greg ? demanda Marc. 

Notre Alpha ferma un instant les yeux, puis il les rouvrit et répondit : 

— 

Je veux bien. 

Un bruit sourd indiqua que le téléphone changeait de mains. 

„ — Monsieur Painter ? dit mon père. Il paraît que vous avez des informations à me communiquer. 

— 

Oui, mais d'abord j'ai une demande à faire. Je veux rentrer au club. 

— 

Plaît-il ? dit mon père en fronçant des sourcils. 



— 

Ben oui ! Faire partie de la meute, quoi. Comment vous l'appelez, déjà ? 

La bande ? La clique ? 

Je ne pus m'empêcher de sourire : des images du lycée me venaient à l'esprit. 

Mon père semblait lui aussi se retenir de rire. 

— 

Nous l'appelons la Caste, monsieur Painter. Et les Félins de Caste n'agissent pas dans l'attente d'une récompense, mais par sens de l'honneur. 

Vous comprenez ce que je vous dis ? 

— 

Je comprends, ouais. Vous voulez que je me mette à table gratos. 

— 

Je veux m'assurer que votre caractère est à la hauteur de ce que j'exige des Félins de ma caste. En me fournissant spontanément vos informations, vous feriez un grand pas dans ce sens. 

Il est décidément très fort, pensai-je en échangeant un regard entendu avec Jace. 

— 

En clair, dit Painter, je crache le morceau, et vous me laissez participer à votre petit jeu tordu. 

— 

Je vous donne ma parole que si vous nous apportez votre aide dans cette affaire, je vous donnerai l'occasion de prouver que vous avez votre place parmi nous. Qu'en dites-vous ? 

Il y eut quelques secondes de silence à l'autre bout de la ligne. 

— 

D'accord, soupira Painter. Vous voulez que je vous tuyaute sur cette femme, hein ? Cette Féline, comme vous dites? 

— 

Oui. Comment la connaissez-vous ? 

Mon père ramassa son crayon et griffonna des notes tandis que Painter répondait. 

— 

Je l'ai rencontrée il y a peut-être une semaine, dans une boîte de nuit du Mississippi. C'était la première femme-chat que je voyais, mais j'ai tout de suite capté le truc, même si elle se baladait sur deux jambes. 

Sa voix était tellement empreinte de fierté que je fus obligée de sourire. Mon père, lui, hocha la tête en continuant à écrire. 



— 

Et depuis, vous la suivez ? 

— 

Pas du tout. On voyage ensemble. Je lui tiens compagnie, quoi. Au départ, je ne savais pas que c'était une tueuse. Je l'ai appris le jour où je vous ai appelé pour la première fois. Je le jure sur ma tête. 

— 

Comment l'avez-vous découvert ? 

— 

En général, on conduit toute la journée, puis on s'arrête dans un hôtel. 

Tous les soirs, elle sort. Sans moi. Une fois, je l'ai suivie. Je crois qu'elle m'a repéré, mais elle n'a rien fait pour m'en empêcher. Bon, elle rentre dans une boîte de strip-tease. Une demi-heure plus tard, elle en ressort accompagnée d'un type. Un matou, lui aussi. Elle l'emmène derrière la boîte, et paf ! il s'écroule par terre. J'ai failli me pisser dessus. Elle l'a traîné jusqu'à sa voiture, l'a mis dans le coffre, et elle est allée le larguer dans un champ. Je vous ai tout de suite mis sur le coup. Vous vous rappelez, hein ? Ensuite, j'ai croisé le salo... 

je veux dire le gros costaud qui est là, avec moi. Il était avec une autre fille qui m'a foutu une dé.... qui m'a mis K.-O. Première fois que je me faisais tabasser par une fille. 

Jace me décocha un petit coup de coude, et je fronçai les sourcils. J'étais encore très gênée d'avoir assommé notre principal témoin avant qu'il ait pu nous dire ce qu'il savait. 

— 

Donc, résuma mon père, vous voyagez depuis quelques jours avec cette Féline. Quelle est sa destination finale? 

— 

Bonne question. On change d'endroit tous les jours. Entre nous, je crois qu'elle suit quelqu'un. Elle reçoit des appels sur son portable de la part d'un type avec un drôle d'accent. Il lui dit juste le nom d'une ville, puis il raccroche. 

Bon sang ! Elle aussi recevait des coups de fil. Et j'étais prête à parier que les siens provenaient de Luiz plutôt que d'Andrew. Que trafiquaient-ils, tous les deux ? 

— 

Si j'ai bien compris, reprit mon père, chaque fois qu'elle reçoit un appel, vous vous rendez dans une nouvelle ville. Le soir, elle sort tuer quelqu'un. 

Ensuite vous nous appelez pour nous signaler le meurtre. 

Son crayon se figea au-dessus de la feuille de papier. 



— 

Pourquoi faites-vous cela? 

— 

J'ai entendu dire que les filles avaient de la valeur pour vous. Les filles-chats. Je me suis dit que celle-ci pouvait vous intéresser. En plus, elle fout quand même le bordel sur votre territoire. Je me suis dit que vous auriez envie de le savoir. 

En somme, Painter cherchait à gagner sur les deux tableaux : il profitait de sa virée avec la jeune Féline sexy tout en mouchardant auprès de nous dans l'espoir d'être admis dans la caste. Il était une sorte d'agent double imbécile. 

Mon père hésita, puis secoua la tête. 

— 

Comment s'appelle la Féline ? 

— 

Elle m'a dit de l'appeler Manx. Elle refuse d'en dire plus. 

— 

Où est-elle en ce moment ? 

— 

Comme je l'ai dit à vos gars, je n'en sais fichtre rien. Dès qu'elle a flairé leur odeur, elle est partie comme une flèche. 

Une seconde plus tard, la voix de Marc résonna dans l'appareil. 

— 

Qu'est-ce qu'on fait de lui ? 

— 

Il a sa propre voiture ? 

— 

Oui, répondit Marc avec un petit rire sarcastique. On y est assis en ce moment même, dans le parking de son hôtel. 

— 

Bon. Je vous envoie des renforts. En attendant, menotte-le. Quand Owen arrivera, tu lui confieras Painter pour qu'il le ramène au ranch. 

— 

Ça marche, dit Marc. 

Mon père raccrocha et se leva pour nous jauger du regard, tous les quatre. 

— 

Vous partez tout de suite. Owen, je veux que tu me ramènes Painter en un seul morceau. J'ai encore quelques questions à lui poser. Les autres, divisez-vous en équipes et passez la ville au crible. Que personne ne travaille seul. Si vous ne trouvez rien au premier passage, qu'une équipe surveille la boîte de strip-tease — Michael dit qu'il n'y en a qu'une seule. Les autres, continuez à patrouiller en ville. Vérifiez en particulier les motels, les restaurants et les épiceries. Il faut bien qu'ils mangent et qu'ils dorment quelque part. 

Jace était déjà à la porte. Debout au pied du canapé, Vie semblait tout aussi pressé de partir. 

— 

Restez en contact avec moi et avec Marc, reprit mon père. Et essayez de capturer Andrew et Luiz vivants, si possible. 

Vie fronça les sourcils, visiblement déçu. 

— 

Tous les deux ? Pourquoi ? 

— 

Il y a une petite chance pour qu'Andrew puisse témoigner en faveur de Faythe. Il est probable qu'il ne se souvienne plus du moment de sa contamination, mais au cas où, il serait dommage de l'exécuter sommairement. 

— 

Et Luiz ? demanda Jace derrière moi. 

— 

Les strip-teaseuses, dis-je à la place de mon père. 

J'étais ravie : nous étions enfin sur la même longueur d'onde, tous les deux. 

— 

Si elles sont toujours vivantes, il saura où elles sont. Et les parents des filles voudront lui parler. 

Mon père confirma d'un hochement de tête. 

— 

Pigé, dit Vie en extirpant ses clés de voiture de sa poche. C'est moi qui conduis. 

— 

Va allumer la clim dans la voiture, dis-je en baissant les yeux pour m'examiner. Il faut que je mette des vêtements de travail. 

Vie jaugea d'un rapide coup d'œil mon short et mon T-shirt moulants, puis haussa les épaules et s'éloigna en direction du couloir. Jace et Owen lui emboîtèrent le pas. De mon côté, je m'élançai vers ma chambre. Je ralentis à peine en entendant la voiture de ma mère s'arrêter devant la maison. 

Je dus déplacer ma porte cassée et me faufiler par l'interstice avant de la remettre à sa place. J'allais insister auprès de Marc pour qu'il se charge personnellement de la réparer. Cela lui servirait de leçon... et, le temps de la réparation, il serait obligé de m'approcher. 

En ressortant de ma chambre, je croisai ma mère dans le couloir, impeccablement vêtue d'un pantalon blanc et d'un chemisier assorti au rose de ses joues. Elle portait un grand sac en cuir blanc dans une main, un couvre-lit tricoté dans l'autre. 

— 

Où tu étais partie de si bonne heure ? demandai-je. 

Elle s'arrêta pour lisser une mèche de mes cheveux en arrière, un geste qui me hérissa. 

— 

J'avais un brunch avec Mme Jennings et sa fille. Regarde ce que Natalie a tricoté pour la vente de charité ! 

Elle accrocha son sac à main sur un bras et déplia le couvre-lit rouge et or. 

— 

C'est ravissant, non ? 

— 

Ravissant ! répétai-je, faute de trouver un meilleur qualificatif. 

— 

Regarde la complexité de ce motif ! insista ma mère en brandissant un coin de la couverture devant mes yeux. 

Je m'exécutai docilement, mais je ne voyais pas la différence entre les différents... points, c'est ça ? En plus, l'objet dégageait une drôle d'odeur qui me rappelait quelque chose. Je rapprochai mon nez de la couverture et inspirai profondément. Ça doit être l'odeur de Natalie. 

C'était une senteur douce, féminine et... qui avait du corps. Quelque chose comme ça. Pour ce qui était de la reconnaître, mon imagination devait me jouer des tours, car l'odeur était indéniablement humaine. 

— 

Tu sais, dit ma mère, Natalie attend son deuxième. 

Désorientée par ce brusque changement de sujet, je levai les sourcils. 

— 

Son deuxième quoi ? Mariage ? Divorce ? Emprunt immobilier? 

— 

Son deuxième bébé, évidemment. 



Je me mis à rire, franchement amusée. A moi, cela ne me paraissait pas évident du tout. 

— 

Oui, eh bien je parie que Natalie n'est pas capable d'assommer un Paria d'un crochet du droit. 

— 

Certainement pas dans son état, admit ma mère en fronçant les sourcils. 

Elle plia soigneusement la couverture pour former un petit carré rebondi, et ajouta : 

— 

Parfois, tu m'inquiètes, Faythe. 

— 

C'est réciproque, maman chérie. 

Puis je m'éloignai à toute vitesse, soulagée d'avoir des choses à faire et des Parias à appréhender, même si cela m'avait valu une nuit blanche. 

J'entendis derrière moi un clappement de langue réprobateur, mais je ne ralentis pas. Il en aurait fallu beaucoup plus pour que je sacrifie l'adrénaline et l'exercice physique aux couvre-lits tricotés et autres préparations à l'accouchement. Carrément plus. 

Je descendis en courant les marches de la véranda et me dirigeai vers la jeep noire garée devant la maison. Vie jaugea ma nouvelle tenue d'un deuxième regard rapide, et je vis qu'elle ne lui plaisait pas. 

Jace était avachi à l'arrière, ses écouteurs aux oreilles. A côté de lui, Owen somnolait déjà. Je m'installai donc à l'avant, à côté de Vie. 

— 

Tu aurais aussi bien pu t'habiller avec de la Cellophane, marmonna-t-il. 

Il passa la première, quitta l'aire arrondie devant la maison et s'engagea sur la longue allée droite qui menait à la route. 

— 

Et toi, tu porterais un masque de grincheux que ça ne ferait aucune différence, rétorquai-je en me tournant vers la vitre. 

Mon jean était un peu moulant, d'accord, mais ma tenue était tout à fait appropriée. Vie pouvait aller se faire voir. Il se montrait désagréable avec moi parce qu'il était le meilleur ami de Marc ? Eh bien ! Je pouvais être désagréable, moi aussi. 



Au bout d'une demi-heure passée à écouter les bruits de la circulation, les ronflements d'Owen et les vibrations des basses qui s'échappaient des écouteurs de Jace, je mourais d'ennui et luttais pour rester éveillée. Mais il était hors de question de me réveiller en sursaut à Henderson, ensommeillée et désorientée. Autant donner tout de suite mes menottes à Luiz et m'assommer toute seule contre son poing. 

En désespoir de cause, j'ouvris la boîte à gants en espérant trouver quelque chose pour me distraire. Si possible de la lecture. 

— 

Hé ! dit Vie. Evite de fouiller dans mes affaires, d'accord ? 

— 

Pardon. Je cherchais juste une carte. 

Je refermai la boîte à gants avec un petit déclic. 

— 

Je connais la route, dit Vie en crispant les mains autour du volant. 

Je pivotai sur mon siège pour le regarder en face. 

— 

C'est quoi, ton problème ? Tu es d'humeur massacrante depuis ce matin. 

Il soupira, me lança un coup d'œil oblique, puis reporta son regard sur la route. 

Son visage était marqué non seulement par la colère, mais aussi par le chagrin. 

Avais-je raté quelque chose ? 

— 

Mon problème, répondit Vie, c'est que tu te comportes comme une idiote. Comme une idiote égoïste et gâtée. 

— 

Je peux savoir de quoi tu parles ? demandai-je. 

J'étais plus déconcertée que fâchée, ce qui en disait probablement long sur mon état de fatigue. 

Vie inspira profondément, comme s'il se préparait à me dire quelque chose d'important. Quelque chose qu'il redoutait de m'annoncer. Génial. 

— 

Depuis que Luiz a refait surface, je n'arrête pas de penser à Sara et à Anthony. J'essaie de comprendre ce qui leur est arrivé, mais je n'y arrive pas. 

Ça n'a pas de sens. 



Je hochai la tête pour lui indiquer mon accord et ma sympathie. Sara avait été enlevée, violée et assassinée par Miguel ; Anthony avait été tué au cours de la capture du meurtrier de sa sœur. Vie avait raison. Il n'y avait aucun sens à chercher dans la mort de son frère et de sa sœur, pas plus que dans tous les actes de violence aveugle. Mais c'était le monde dans lequel nous vivions et, si nous pouvions essayer de le changer, il était impossible de ramener Sara et Anthony à la vie. 

— 

Voilà mon problème, poursuivit Vie. La vie n'a pas de sens, et la mort non plus. Personne ne s'attendait qu'ils meurent si jeunes, mais ça peut nous arriver à tous, à tout moment, et il n'y a aucun moyen de s'y préparer. 

Là, il commençait à verser un peu dans le fatalisme. Vie n'allait certainement pas mourir d'un instant à un autre. En tout cas, pas si je pouvais l'en empêcher. 

— 

Depuis leur mort, j'essaie de faire les choses que j'ai toujours voulu faire. 

De vivre vraiment, tu vois ? 

Ses yeux brillaient de détermination, comme s'il venait de trouver la clé de la vie, et qu'il était résolu à l'utiliser avant que quelqu'un n'en change la serrure et ne le laisse sur le pas de la porte. 

— 

J'ai lu tous les livres que j'avais accumulés depuis le lycée, dit-il en fixant la route. J'avais toujours l'intention de les lire, mais je ne trouvais jamais le temps. Maintenant, je le prends. Je téléphone plus régulièrement à mes frères. 

A mes parents, aussi. J'essaie même d'essayer des trucs que je n'ai jamais goûtés, comme les sushis et les fourmis au chocolat. 

— 

Pas ensemble, j'espère. 

Vie sourit de ma piètre plaisanterie. Sous les roues de la voiture, le bitume tout neuf laissa place à un revêtement plus ancien et plus rugueux. 

— 

C'est bien que tu élargisses tes horizons, Vie. Mais je ne comprends pas pourquoi ça te met en colère contre moi. 

Il eut un soupir de frustration, comme si cela allait de soi. 

— 

Je n'ai plus de sœur, Faythe. Mais je te connais depuis tes douze ans, et je te considère un peu comme une petite sœur. Surtout depuis la mort de Sara. 



La lumière se fit en moi, accompagnée d'une vague de tristesse. Je déglutis et clignai des yeux pour les empêcher de se remplir de larmes. Je savais ce qui allait suivre, et cela me brisait le cœur. 

— 

Je veux que tu fasses tout ce qu'elle n'a pas eu le temps de faire. Je veux que tu te maries en robe blanche, entourée des plus beaux garçons d'honneur sur terre. 

En voyant Vie sourire de sa propre plaisanterie, je me mordis la lèvre pour m'empêcher de lui rappeler que j'avais déjà rejeté ce scénario. 

— 

Je veux que tu aies une lune de miel dans un pays tropical, poursuivit-il sans remarquer mon trouble. Et une famille à toi. Avec Marc. 

Le regard de Vie quitta la route et me cloua sur mon fauteuil avec une force presque tangible. Nous en arrivions au cœur du problème. 

— 

Il est comme un frère, pour moi, Faythe. Autant qu'Anthony l'était de son vivant. 

— 

Alors Marc et moi, tous les deux, c'est presque de l'inceste, non ? 

demandai-je, espérant alléger le ton de la conversation. 

Vie ne sourit pas. Il reporta son regard sur la route juste à temps pour slalomer entre des cônes orange qui délimitaient une zone de travaux. 

— 

Je ne plaisante pas, Faythe. Marc et toi, vous êtes faits l'un pour l'autre. 

Et ça me tue de vous voir vous quitter comme si vous ne vous rendiez compte de rien. 

Je fixai le paysage par la vitre pour éviter de croiser le regard de Vie. Sa sollicitude me touchait, mais, au fond, mon histoire avec Marc ne le regardait pas. Nous étions tout à fait capables de la saboter tout seuls. 

— 

Quand j'ai appris que tu avais contaminé ton ex, j'ai cru que tout serait fini entre vous. Je n'arrive pas à croire que tu lui aies fait ça, même si vous étiez séparés à ce moment-là. Il ne le mérite pas, Faythe. 

Les travaux de voirie s'achevèrent, et Vie se rangea de nouveau sur la file de droite. 



— 

Il a vécu un enfer pendant ton absence. Maintenant que tu es revenue, il devrait être enfin heureux. Mais non : il se retrouve tout seul, malheureux, tandis que toi, tu es toute pomponnée, avec Jace qui te regarde de ses yeux de merlan frit. Il a eu bien raison de convaincre Greg de me laisser faire équipe avec vous, au lieu de mettre Parker sur le coup. 

Ah! Voilà l'explication. Marc savait qu'il pouvait compter sur Vie pour nous garder à l'œil, Jace et moi, et pour lui rapporter le déroulement des faits minute par minute, tandis que Parker — la Suisse de la caste du centre méridional — se serait soigneusement tenu à l'écart de nos affaires. 

Je levai les yeux vers le rétroviseur. Jace avait la tête renversée en arrière, les yeux fermés et les écouteurs toujours vissés aux oreilles. Heureusement. 

— 

Je ne me suis pas habillée pour Jace, dis-je en baissant les yeux vers le décolleté de mon chemisier. 

La vérité, c'était plutôt que je m'étais habillée pour Marc, mais je ne l'aurais jamais avoué à quiconque, sauf à vouloir que Marc en entende parler. Ce qui n'était pas le cas. 

— 

Et puis tu oublies un point essentiel. 

Je pivotai de nouveau vers Vie en essayant d'ignorer la poignée de la portière qui meurtrissait mon dos. 

— 

C'est Marc qui m'a plaquée. Pas l'inverse. Si tu veux qu'on se remette ensemble, c'est à lui que tu dois t'adresser. 

— 

C'est déjà fait. 

Il clignota à gauche, lança un regard par-dessus son épaule et doubla une Coccinelle poussive. 

— 

Marc ferait n'importe quoi pour toi, Faythe. Tu ne te rends pas compte... 

— 

Bien sûr que je m'en... 

Vie se rabattit brusquement sur la droite et me coupa la parole. 

— 

Il serait prêt à mourir pour toi si tu le lui demandais, Faythe. Mais ça ne te suffit pas. Il faut que tu lui imposes tes propres conditions. Pas de promesses. Pas d'engagement. Autrement dit, aucune sécurité. Rien ne lui garantit que tu ne vas pas te tirer du jour au lendemain. Comme la dernière fois. 

— 

Tu es injuste, Vie. Si je suis partie, c'est uniquement parce qu'il a refusé de me suivre. Il a refusé de quitter la caste. 

— 

Tu n'aurais jamais dû l'exiger. Tu lui as donné le choix de Sophie, puis tu lui as demandé de vivre avec. C'est toi qui as été injuste, Faythe. Et maintenant, tu remets ça. 

Je me retournai vers la route et laissai ma tête retomber contre l'appuie-tête. 

— 

Je ne vais pas me tirer, Vie. 

— 

Mais ça, il ne le sait pas. Il n'en est pas sûr. Et Marc a besoin de certitudes. 

Il marqua une pause, pendant laquelle on n'entendit que le bruit des pneus sur la route et la respiration lente et profonde de Jace, qui dormait à l'arrière. 

— 

Il m'a répété ce que Kevin lui avait dit. 

— 

Kevin? 

D'un coup, cela me revint. « Si tu ne sortais pas avec Faythe, tu ne serais même pas là. Sans elle, tu ne serais qu'un Paria comme les autres, obligé de lécher les bottes de l'Alpha pour ne pas te retrouver du mauvais côté de la rivière. » 

— 

Quel connard ! marmonnai-je à mi-voix. 

Puis, me tournant vers Vie, j'ajoutai : 

— 

Marc ne peut pas croire ça. Même si on ne se remet jamais ensemble, papa ne le renverra jamais. Il l'aime comme un fils. 

— 

D'accord, mais qu'est-ce qui se passera quand ton père ne sera plus aux commandes ? demanda Vie en se penchant en avant pour ajuster la prise d'air. 

Et si tu te retrouves avec quelqu'un d'autre ? Le nouvel Alpha n'aura pas envie d'avoir Marc dans les pattes et, de toute façon, Marc ne supporterait pas de te voir vivre avec un autre. Mais où veux-tu qu'il aille ? Quel autre Alpha accepterait un Paria au sein de sa caste ? 



Je tournai rapidement le regard vers la fenêtre pour lui dissimuler mon trouble. 

Je n'avais pas réfléchi un seul instant à l'avenir que Marc aurait sans moi. Il faut dire que j'avais à peine envisagé mon propre avenir, au-delà des deux ans et demi que j'avais promis de passer auprès de mon père. 

Owen fit grincer le siège arrière en changeant de position dans son sommeil. 

Pourvu que Jace et lui aient raté toute cette conversation ! 

— 

Marc sera toujours chez lui parmi nous, chuchotai-je. J'y veillerai. 

— 

C'est ce que tu dis maintenant, mais les choses peuvent changer du tout au tout en quelques années. 

Vie me lança un regard brillant de sincérité. 

— 

Rends-le heureux, Faythe. Accepte sa foutue bague et promets-lui qu'un jour tu lui donneras ce dont il a besoin. Le simple fait d'avoir ta parole lui suffira. 

— 

Vie, je... 

Je ne sais ce que j'aurais répondu si j'avais pu finir ma phrase, et je ne le saurais jamais, car, à cet instant, la sonnerie du téléphone de Vie retentit. 

— 

Une seconde..., dit-il en sortant un minuscule appareil noir de sa poche. 

C'est Marc. 

Il appuya sur une touche et porta le téléphone à son oreille. 

— 

Hé, quelles nouvelles ? 

Je me retournai vers la fenêtre en essayant de faire abstraction de leur conversation. Après ce que Vie venait de me dire, je me demandais vraiment s'il leur arrivait de parler d'autre chose que de mon comportement de garce sans cœur. Or, je préférais mille fois l'entendre de la bouche de Vie que de celle de Marc. 
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Vie pila pour éviter de s'encastrer dans un véhicule lent devant nous, et Owen vola en avant. J'entendis son épaule ou peut-être sa tête s'écraser contre l'arrière de mon siège. 

— 

Ouille! 

— 

Tu l'as vue de tes propres yeux ? demanda Vie dans le téléphone, en ignorant les jurons de Jace derrière lui. 

— 

Non, mais le barman l'a vue. 

La voix de Marc était lointaine et un peu grésillante. 

— 

Il nous a dit qu'elle était là à l'ouverture et qu'elle était partie une vingtaine de minutes avant qu'on n'arrive. Autrement dit, elle est encore dans les parages. 

Je m'agrippai au tableau de bord pour garder l'équilibre pendant que Vie louvoyait entre les voitures. 

—... combien de temps ? demandait Marc. 

— 

Dix minutes, grand maximum, répondit Vie en klaxonnant un poids lourd à notre gauche. On y est presque. 

— 

Tant mieux. On se retrouve dans le parking du Motel 6, sur la route 259. 



Huit minutes plus tard, nous nous garions à côté du vieux van de papa, auquel étaient adossés Marc et Parer. Sur le siège avant, je reconnus Dan Painter. Une ecchymose flambant neuve s'épanouissait sur son menton, juste en dessous de celle que je lui avais laissée trois jours auparavant. 

— 

C'est lui ? demanda Owen en descendant de la jeep. 

Je confirmai d'un hochement de tête tandis que Marc faisait descendre Painter du van, les mains menottées derrière le dos. 

— 

Ah non ! s'écria le Paria en me voyant. 

Parker lui décocha un coup à l'épaule qui l'envoya s'écraser contre le flanc du van. Painter baissa un peu la voix, mais poursuivit néanmoins. 

— 

Je refuse de m'approcher de cette furie. 

Je ne pus m'empêcher de sourire. Puis Marc ouvrit la bouche, et mon sourire se fana. 

— 

Tu tiens compagnie à une meurtrière depuis plus d'une semaine, et tu as peur d'elle ? 

Il me désigna d'un geste de mépris. Manifestement, il était encore fâché. 

— 

Manx est douce comme un agneau, mec, tant que tu ne poses pas la main sur elle. C'est là où les autres matous ont déconné. 

J'échangeai un regard avec Owen, surprise d'entendre que Painter n'avait pas touché la Féline. Le plus curieux, c'était que je le croyais. Comme Ryan, Painter me faisait l'effet d'un type qui fait passer son bien-être personnel avant toute autre chose — y compris ses hormones. 

— 

C'est quoi, le plan ? demanda Jace. 

Il fit le tour de la jeep et vint s'adosser à la portière côté passager, près de moi. 

Un peu trop près, d'ailleurs. Son bras frôla le mien. Deux fois. 

Je me massai le front, sentant les prémices d'une migraine. 

— 

Bon, dit Owen en ajustant son chapeau de cow-boy sur sa tête. Il faut que je ramène Painter au ranch. 



— 

Sa voiture est là. 

Marc lui indiqua une Dodge Daytona blanche, couverte de poussière, garée de l'autre côté du van. Parker traîna Painter vers sa propre voiture et le fit monter du côté passager. Puis il sortit une paire de menottes et attacha les mains déjà menottées du Paria à la poignée de la porte. 

— 

Si tu lèves ne serait-ce que le petit doigt, Owen te mettra K.-O., dit Marc en guise d'avertissement. 

— 

Je m'en doutais un peu, répondit Painter en roulant des yeux. 

Deux minutes plus tard, Owen s'engageait sur la route. La voiture blanche s'éloigna en crachant de la fumée, puis disparut. 

Marc nous engloba d'un regard circulaire. 

— 

On va déjeuner rapidement, puis se diviser en deux groupes pour couvrir les rues du centre-ville. Avec Parker, on a déjà fait le sud, alors vous allez prendre les rues à l'est de Main Street. Nous, on prendra le côté ouest. 

Vie leva les yeux de la carte que Marc venait de lui passer. 

— 

En voiture ou à pied ? 

— 

A pied. Seule Faythe a vraiment des chances d'être reconnue par l'un ou l'autre Paria, et de toute façon, en voiture, on ne sentirait rien. 

Il tira son portefeuille de sa poche, en sortit deux billets de vingt et les tendit à Jace. 

— 

File chercher des hot dogs. Prends-en une douzaine, et des boissons. Et fais vite. 

Jace se renfrogna visiblement, mais il s'exécuta, car Marc était son supérieur hiérarchique. Et il n'éprouvait visiblement aucun scrupule à utiliser son autorité pour éloigner Jace de moi. 

Ce petit jeu va vite devenir lassant, pensai-je. 

— 

Donc, si j'ai bien compris, vous avez raté la Féline de peu ? demanda Vie en calant un pied sur le trottoir en dessous de son pare-chocs. 



Je lui fis un sourire, ravi qu'il prenne la parole pour dissiper la tension. 

— 

Ouais, répondit Parker en agitant sa tête aux tempes poivre et sel. Selon le barman, elle a tout inspecté dans la boîte, y compris les toilettes des hommes, puis elle est partie sans avoir rien commandé ni même regardé les filles sur scène. Il a eu l'impression qu'elle cherchait quelqu'un. 

— 

Vous avez repéré son odeur? demandai-je. 

J'étais curieuse de savoir si son empreinte olfactive était plus forte quand elle était fraîche. 

— 

Seulement sur la poignée de la porte des toilettes, répondit Marc. 

Je m'imaginai les regards bizarres qu'il avait dû s'attirer en se penchant pour la renifler. 

— 

Je ne crois pas qu'elle ait touché grand-chose d'autre dans la boîte. 

Eh bien, je la comprenais parfaitement. 

Nous attendîmes en silence jusqu'à ce que Jace ressorte enfin de l'épicerie chargé de deux grands sacs en plastique blanc bien garnis. En le voyant arriver, je laissai échapper un soupir de soulagement. S'il avait tardé une minute de plus, je serais allée le chercher moi-même. 

Je n'avais rien à dire à Marc, et c'était encore pire que me disputer avec lui. 

Non : j'avais beaucoup de choses à lui dire, mais je ne pouvais le faire devant les autres. 

— 

Tiens, dit Jace en me tendant un sac. 

A l'intérieur, je trouvai un assortiment de sodas en canettes et cinq bouteilles d'eau. Je donnai un soda et une bouteille d'eau à chacun des garçons pendant que Jace faisait la distribution des hot dogs. 

— 

O.K., dit Marc en ouvrant la portière du van du côté conducteur. Vous prenez à droite sur East Main Street, vous vous garez devant un des commerces de la rue, et vous partez à pied. Gardez vos yeux ouverts et vos téléphones allumés. Et essayez de ne pas faire de bêtises. 



Il ne cita pas de noms, mais il me regardait droit dans les yeux en prononçant cette dernière phrase. Je savais qu'il était en colère, et je le comprenais. Mais il n'était pas obligé de se conduire comme un mufle. Il le faisait exprès, ou quoi ? 

Probablement. 

J'eus le temps de finir mon premier hot dog avant que Vie ne trouve Main Street, et j'avais vidé la moitié de ma canette de Pepsi quand il se rendit compte qu'il était sur South Main plutôt qu'East Main. 

— 

Vous pouvez m'expliquer pourquoi cette petite ville a besoin de quatre rues principales différentes ? demanda-t-il tout en mastiquant son hot dog. 

— 

Il n'y en a que deux, objecta Jace. Elles changent de nom à l'endroit où elles se croisent. 

— 

Ça revient au même, dit Vie. Vous êtes prêts ? 

Il avala une gorgée de Dr Pepper et tourna à droite pour entrer dans le parking d'une supérette. 

Pendant l'heure qui suivit, nous parcourûmes East Main Street. Au bout de deux kilomètres et demi, nous nous arrêtâmes pour appeler les autres. Ils nous avaient appelés une demi-heure plus tôt, sans rien à signaler, et ils étaient toujours aussi bredouilles. 

— 

Revenez à la voiture, dit Marc. Direction North Marshal. On va remonter Van Buren, et si on ne voit rien, on se retrouvera pour manger autre chose. 

Cela me semblait une bonne idée. Quelques hot dogs n'avaient pas suffi à nous rassasier, surtout avec la balade que nous venions de faire. 

Sur Oak Street, à mi-chemin de l'endroit où nous avions laissé la voiture, nous nous arrêtâmes à un passage clouté. Quand le feu passa au vert, un petit groupe de piétons s'engagea sur les clous. Moi, je me figeai sur place, paralysée. Une bouffée d'une odeur que je connaissais bien venait de flotter devant mon nez. 

— 

Faythe ? dit Jace. Qu'est-ce qui se passe ? 

— 

Il est là. 



Je balayai le trottoir du regard en cherchant de longues jambes bronzées et une chevelure châtain clair. J'essayais de ne pas me faire remarquer, mais si j'en croyais l'expression inquiète de Jace, ce n'était pas réussi. 

— 

Tu le sens ? chuchota Vie en regardant le groupe d'humains devant nous. 

Je fis oui de la tête. C'était bien Andrew que je sentais — sauf que son odeur avait changé. Elle conservait les éléments caractéristiques qui permettaient de le reconnaître, mais elle était désormais mélangée à la mienne. C'était une odeur de Félin. De Paria. Andrew était un Paria. 

Je le savais déjà, bien sûr. Je l'avais même détecté dans les vibrations de sa voix au téléphone. Mais je ne le compris vraiment — je ne le crus vraiment — qu'en sentant de mes propres narines son odeur de Paria. 

— 

Où est-il ? demanda Jace. 

Lui aussi parcourait la rue du regard, les narines frémissantes. 

— 

Je ne sais pas. 

Contrairement aux chiens, les félins ne chassent pas au flair. Nous sommes dotés de tout l'équipement nécessaire, sauf l'instinct. Nous chassons au bruit et à la vue. A présent que nous avions identifié l'odeur d'Andrew, nous étions plus ou moins incapables de le retrouver. A moins qu'il ne s'arrête pour uriner sur tous les lampadaires qu'il croisait, nous n'allions pas pouvoir le suivre. Nous nous déployâmes vainement autour du coin de la rue, regardant à l'intérieur des magasins et déambulant sur le trottoir en essayant de ne pas trop nous faire remarquer. Chacun cherchait cette odeur que je n'avais sentie qu'une fraction de seconde. 

A l'instant où je commençais à me dire qu'il n'était pas prudent de nous attarder ici en plein jour, Jace m'appela d'un chuchotement. Je me retournai : appuyé contre un poteau au coin de la rue, il semblait attendre que le feu pour piétons passe au vert. En réalité, il nous attendait, Vie et moi. 

Nous le rejoignîmes d'un pas calme ; je dus faire un effort pour ne pas courir. 

— 

Où est-il ? demandai-je en inspirant profondément. 

— 

Je crois qu'il a appuyé sur le bouton. 



Je suivis le regard de Jace jusqu'au bouton d'appel de feux pour piétons. Si Andrew l'avait touché, son odeur y serait encore. Du moins, jusqu'à ce que les odeurs de ceux qui étaient passés après lui finissent par l'effacer. 

Réfléchissant à toute vitesse, je sortis une poignée de monnaie de ma poche et en fis « accidentellement » tomber une bonne partie sur le trottoir. 

— 

Merde, murmurai-je en me penchant pour la ramasser. 

Jace émit un ricanement, mais Vie s'approcha pour « m'aider ». 

Je reniflai le bouton en me baissant, puis de nouveau en me relevant. Jace avait raison. Andrew avait appuyé sur le bouton. Ce qui voulait dire qu'il avait traversé la rue. 

En fourrant les dernières pièces de monnaie dans ma poche, je scrutai les commerces de l'autre côté de la rue. Heureusement, l'intersection était déserte 

: les employés du quartier avaient déjà regagné leurs bureaux après la pause déjeuner, et il n'y avait personne pour s'étonner de notre comportement bizarre. 

Je passai devant la vitrine d'une quincaillerie sans repérer Andrew, et continuai vers le traiteur d'à côté. Au comptoir, une dame obèse payait un énorme saucisson fumé. Un Noir en costume-cravate attendait derrière elle. Derrière lui, il y avait Andrew. 

Je n'arrivais pas à voir son visage, mais j'étais presque certaine que c'était lui. 



— 

Les gars ! soufflai-je en les attrapant tous deux par la main. Il est là ! 

Je les attirai dans un renfoncement, à l'ombre, où nous passerions inaperçus. 

Jace plissa des yeux pour voir l'intérieur du magasin. 

— 

Où ça? demanda-t-il. 

— 

Derrière le type en costard. Avec la chemise en lin blanche et le bermuda. 



Ce style vestimentaire était caractéristique d'Andrew Il ne lui manquait que des sandales en cuir marron et un sac à dos jeté sur une épaule pour ressembler à un étudiant faisant son tour de l'Europe — avec la carte bleue de maman dans sa poche, bien sûr. 



— 

Tu es sûre ? demanda Vie en fronçant les sourcils. Je ne me rappelais pas qu'il était aussi grand. 

— 

Tu veux que je rentre pour le renifler? demandai-je en souriant. 

Vie se tourna vers moi pour me décocher un regard noir. 

— 

C'est lui, dis-je. Il n'a pas changé du tout. 

— 

Tu ne l'as vu que de dos, objecta Vie. Il faut qu'on en soit sûrs. 

Je marmonnai dans ma barbe, mais je savais qu'il avait raison. 

La grosse dame quitta le magasin en coinçant son paquet sous son bras. Les deux hommes derrière elle s'avancèrent vers la caisse. Le client en costume se pencha par-dessus le comptoir pour montrer quelque chose à la vendeuse. En attendant son tour, l'autre se retourna pour promener un regard sur le magasin. Il passa la main dans ses cheveux châtain clair rehaussés de reflets blonds naturels. Puis, avant de se retourner vers le comptoir, il jeta un coup d'oeil en direction de la rue, et nous vîmes clairement son visage. 

Mon pouls s'accéléra. Ma bouche s'assécha. Ma main se crispa autour du bras de Jace. C'était Andrew, sans l'ombre d'un doute. Les garçons qui m'entouraient s'étaient raidis : eux aussi le reconnaissaient. 

— 

Jace, ordonna Vie à mi-voix, appelle Marc. Explique-lui où on est et dis-lui qu'on a repéré Andrew. Faythe et moi, on va chercher la voiture. Toi, tu le suis 

— discrètement, s'il te plaît. On passe te prendre dans quelques minutes. S'il te sème, appelle-nous. 

Jace hocha la tête, son téléphone déjà à la main. 

Vie s'éloigna en me traînant presque derrière lui. Je n'arrivais pas à m'arracher au spectacle d'Andrew faisant la queue devant la vitrine de charcuterie. C'était troublant : il n'avait presque pas changé. Comment pouvait-il paraître si inoffensif, si humain, alors qu'il était l'un des nôtres ? 

Vie tira un peu plus fortement sur mon bras, et réussit enfin à détourner mon attention. Dès que nous fûmes hors de vue du traiteur, nous partîmes en courant — à vitesse humaine — vers la voiture. 

Sur le parking, Vie démarra en marche arrière. Je vidai la bouteille d'eau, maintenant tiède, que Jace avait laissée sur le siège avant. Le temps d'arriver sur East Main Street, presque huit minutes s'étaient écoulées. Pink se mit à chanter dans ma poche avant. C'était Jace. 

Marc et Parker l'avaient récupéré en voiture, et ils suivaient Andrew sur Main Street dans sa BMW Z4 argentée — celle que ses parents lui avaient achetée pour sa licence. Les deux véhicules se dirigeaient vers l'ouest. C'est-à-dire droit sur nous. 

Vie aperçut la Z4 à l'instant où je raccrochai. 

— 

Baisse-toi ! m'ordonna-t-il. 

Puis, sans me laisser le temps de faire quoi que ce soit, il mit la main derrière ma nuque et me força à me plier en deux sur mon siège. 

Quelques secondes plus tard, il me lâcha et fit une embardée pour entrer dans un parking à moitié vide. Après un demi-tour serré et trop rapide, il s'engagea de nouveau sur Main Street, mais en sens inverse. Deux voitures nous séparaient du van conduit par Marc ; pour autant que je puisse voir, Andrew se trouvait à trois voitures devant lui. Quatre cents mètres plus loin, le clignotant droit de Marc s'alluma. Nous le suivîmes dans une rue étroite où le van dut ralentir considérablement. Plus aucune voiture ne le séparait d'Andrew, et il ne devait pas être difficile, même pour un Paria débutant, de se rendre compte qu'il était suivi par un van rempli d'hommes qu'il avait vaguement aperçus sur le campus de la fac. 

Cinq cents mètres plus loin, Andrew tourna à droite. Marc le suivit, non sans nous avoir prévenus sur le téléphone de Vie, à présent réglé en mode talkie-walkie. 

— 

Laissez-moi le temps de voir où il... 



Marc s'interrompit au milieu de sa phrase. Une seconde plus tard, la voix de Parker se fit entendre. 

— 

Là-bas ! Il tourne pour entrer dans le dépôt ferroviaire. 

La voix de Jace s'éleva à son tour, lointaine et grésillante. 

— 

A mon avis, l'endroit est désaffecté. 

Je plissai les yeux en regardant par la vitre. Derrière un bouquet d'arbres se découpait une sorte de grand hangar, mais le feuillage était trop épais pour distinguer autre chose. 

— 

Ils se planquent dans le dépôt ? demanda Vie en parlant dans le micro du téléphone que je lui tendais. 

— 

On dirait, répondit Marc. 

On entendit un froissement de papier, sans doute une carte qu'il dépliait. 

— 

Il y a un parc au bout de la rue, reprit-il. On se retrouve là-bas pour décider de la suite des opérations. En attendant, je vais appeler Greg. 

— 

A tout de suite. 

Je raccrochai, et Vie passa la première. Devant nous, le van s'avança, et nous le suivîmes. Par les vitres arrière, je voyais Marc de dos. 

Quelques secondes plus tard, nous passions en cahotant sur des rails de chemin de fer. A droite s'étendait le dépôt ferroviaire, et je compris tout de suite ce que Jace avait voulu dire. Il était forcément désaffecté. 

Les rails qui y menaient étaient couverts de rouille. Les bâtiments — il y avait une petite gare ou un bureau et, plus loin, un dépôt de locomotives — étaient anciens et délabrés : la peinture était écaillée, les vitres, cassées, les marches, fendues et tordues. De vieux wagons s'éparpillaient d'un bout à l'autre du terrain, sur les rails ou à côté, et le sol était jonché de débris et de machines, dont une immense grue à portique qui avait dû servir à charger des wagons de marchandises. 

Le bâtiment du dépôt avait un aspect sinistre et incongru, comme une maison hantée qui se dresserait au milieu de villas impeccables entourées de palissades blanches. Et quelque chose me disait que les voisins ne s'affolaient pas trop quand ils entendaient des bruits bizarres. C'était bien notre veine. 

Je me retournai sur mon siège et regardai le dépôt s'éloigner derrière nous tandis que Vie continuait à avancer vers le jardin public. 

Dans un parking au tracé blanc, devant les balançoires, nous nous garâmes côte à côte et descendîmes de voiture. Tous les regards se portèrent vers Marc, dans l'attente de ses ordres. 

— 

O.K., dit-il en s'appuyant contre le capot du van. Je vais couper par le parc et aller jeter un coup d'œil aux lieux. A mon retour, on dressera un plan d'action. 

— 

Laisse-moi y aller, dis-je. 

J'avais soudain le désir de prouver que mes compétences professionnelles n'étaient pas affectées par notre séparation. 

Que, même sans mon autre moitié, je restais un membre à part entière de l'équipe. 

— 

Je suis la plus rapide, dis-je. 

Marc secoua la tête en gardant une expression neutre. 

— 

Tu es aussi la plus bruyante. Je préfère entrer et ressortir sans me faire repérer que les avoir tous les deux à nos trousses. 

— 

Je ne vais pas faire de... 

— 

Non, dit-il en fronçant les sourcils. 

Et, comme avec mon père, le sujet fut clos. Je n'étais pas assez bête pour continuer à discuter après un refus net. 

Marc me foudroya une dernière fois du regard avant de s'éloigner. Arrivé à la limite du parc, il jeta un regard autour de lui pour s'assurer qu'il n'y avait pas de témoins extérieurs. Puis il sauta d'un bond par-dessus la clôture et disparut derrière une rangée de wagons vraisemblablement vides. 



Nous autres restâmes dans le parking, à cuire dans la chaleur du mois de septembre et à nous impatienter. 

Dix minutes atroces s'écoulèrent avant le retour de Marc. Papa aurait été fier de lui : il commença à distribuer des ordres avant même d'arriver à notre hauteur. 

— 

Parker, tu restes ici avec le van, dit-il en cherchant les clés du véhicule dans sa poche. Recouvre le sol de bâche plastique. Prends la corde que tu trouveras à l'arrière et découpe-la en longueurs d'un mètre. On espère les ramener vivants, mais ils ne seront pas beaux à voir. Tu attends mon coup de fil pour entrer dans l'enceinte en passant par l'entrée principale. C'est la seule qui est praticable en voiture. 

Parker attrapa au vol les clés que Marc lui lançait. 

Ce dernier pivota sur ses talons pour nous donner ses consignes. Nous nous rangeâmes en ligne sur le bitume, comme de bons petits soldats. 

— 

Ils sont tous les deux planqués dans le dépôt à locomotives. Je n'ai pas pu les voir, parce que les fenêtres sont condamnées par des planches ou des bâches, mais je les ai entendus parler et marcher. 

Le sang affluait dans mes veines et résonnait dans mes oreilles à un rythme si effréné que je craignais de m'évanouir. En réalité, j'étais simplement nerveuse et excitée. C'était la première mission importante à laquelle je participais depuis celle menée contre Miguel — et cette opération-là, bien que victorieuse, m'avait laissé un goût amer, car nous y avions perdu un homme. 

Nous ne pouvions nous permettre d'en perdre un deuxième. Même parmi nos ennemis. Il fallait que tout se déroule selon le plan — lequel était étonnamment simple. 

— 

Les grandes portes donnant sur les rails sont condamnées de l'extérieur, dit Marc en nous regardant l'un après l'autre. Pour entrer dans le dépôt, on va devoir passer par les portes normales à l'avant et à l'arrière. Jace et Faythe, vous passerez par-devant. Rentrez le plus vite possible et faites du bruit pour attirer leur attention. 



Je ne pus m'empêcher de me demander pourquoi il m'avait mise avec Jace plutôt qu'avec Vie. 

— 

Vie et moi, on va s'armer de tasseaux de bois. On entrera par-derrière dès qu'on vous aura entendus passer à l'avant. L'objectif est de les assommer tous les deux d'un seul coup à la tête. Sans les tuer. Dosez votre force, d'accord 

? 

Cette dernière recommandation semblait surtout adressée à Vie, qui hocha la tête d'un air résigné. 

— 

Des questions ? 

Je fronçai les sourcils et réfléchis à toute vitesse. Cela ne pouvait être aussi simple ! Mais je séchais complètement. 

— 

Bien. 

Marc tendit le doigt vers la clôture qui séparait le parc du dépôt, celle qu'il avait franchie d'un bond tout à l'heure. 

— 

On va passer là-bas, au-dessus du dernier panneau Avant d'entrer dans le dépôt, laissez-nous trois minutes pour nous mettre en place. Gardez vos yeux ouverts et vos bouches fermées. Pas de discussions ni de communications superflues. Restez concentrés sur le boulot. C'est bien compris ? 

Marc semblait me destiner en particulier ces derniers conseils, qui achevèrent de m'exaspérer. 

Jace acquiesça de la tête, puis me donna un petit coup de coude pour que j'en fasse autant. Je fusillai Marc du regard et hochai la tête à contrecœur. 

Tandis que Parker montait dans le van pour commencer les préparatifs, nous traversâmes le parc en courant à petites foulées. La sueur ruisselait déjà le long de mon dos et derrière mes genoux. Au Texas, le mois de septembre était vraiment une mauvaise période pour courir après des méchants. 

Nous nous élançâmes l'un après l'autre par-dessus la clôture, puis suivîmes Marc vers le dépôt de locomotives. Nos chaussures rebondissaient en silence sur la terre battue. Devant la façade du bâtiment, Marc nous indiqua du doigt un renfoncement entre les immenses portes en baie et la petite porte d'entrée. 



Jace et moi allâmes nous y ranger en attendant l'heure de passer à l'assaut. 

Marc tapota sa montre, leva trois doigts et articula en silence : 

— 

Trois minutes ! 

Puis il s'éloigna sans un bruit vers le coin du bâtiment, suivi par Vie, et tous deux disparurent. 

Je hochai la tête, déjà obnubilée par ma montre. L'aiguille des secondes semblait tourner au ralenti, progressant de chiffre en chiffre avec une lassitude qui frôlait l'épuisement. Le temps pour elle de compléter son premier tour de cadran, je m'ennuyais déjà. Je laissai mon regard errer sur le terrain du dépôt avec ses pièces détachées, machines, wagons, bidons d'huile et autres vestiges de la grande époque des trains de marchandises transcontinentaux. 

A ma droite, Jace soupira. Puis il inhala à fond, et je l'imitai, cherchant la trace olfactive d'Andrew ou de Luiz. Je ne sentis rien du tout. Même pas sur la poignée de porte, qu'ils avaient certainement dû toucher pour pénétrer dans le bâtiment. A moins qu'ils ne soient passés par-derrière. 

Si c'était le cas, si la porte d'entrée n'avait pas été utilisée depuis des années, ne risquait-elle pas d'être fermée à clé ? Et donc difficile à ouvrir? 

Croisant le regard de Jace, je lui fis signe d'enfoncer la porte à coups de pied plutôt que de tourner la poignée. Il me signifia son accord d'un geste, puis consulta sa montre. Il leva une main, les doigts écartés, et replia un doigt en me regardant dans les yeux. Puis un deuxième. 

Cinq... quatre... 

Son troisième doigt s'abaissa ; je regardai la porte en me demandant à quel endroit frapper. Là, juste en dessous de la poignée. 

« Deux, un », dit Jace en remuant les lèvres en silence. Nous échangeâmes un petit signe de tête. 

Mon pouls s'emballa. Mon cœur se mit à marteler ma poitrine. Mon pied s'envola. 

Nous frappâmes la porte exactement au même instant. Mon père aurait été en extase. 



Le bois se fendit et la porte s'ouvrit brusquement à un angle bizarre : le gond du haut était arraché. 

Pendant un moment interminable, nous restâmes à fixer l'intérieur du bâtiment en attendant que nos yeux s'habituent à l'obscurité. Enfin, constatant qu'ils n'allaient pas s'y habituer, je lançai un regard à Jace et pénétrai dans l'entrepôt. A cet instant, une silhouette se découpa dans le noir devant moi. 

Une seule silhouette. Pas deux. 

Je plissai les yeux pour essayer de distinguer la personne qui se tenait à une dizaine de mètres de nous, au milieu de la pièce. Il y avait quelque chose qui clochait. Cette silhouette était trop petite pour être celle d'Andrew, trop mince pour être celle de Luiz. Sans compter qu'elle avait beaucoup trop de cheveux. 

J'inspirai une bouffée d'air et perçus une odeur que je connaissais, mais à laquelle je ne m'attendais pas. Ce n'était pas une odeur de Paria. Ce n'était même pas une odeur masculine. 

— 

N'avancez plus, dit une voix ravissante aux intonations étrangères. 

Ma vision s'accommoda enfin, et je constatai que la silhouette nous visait à deux mains. 

— 

Je n'ai pas envie de tirer, dit-elle. Mais je le ferai s'il le faut. 

Ce n'était ni Andrew ni Luiz. C'était Manx. Et le canon de son revolver était braqué sur la tête de Jace. 
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— 

Hou là ! dit Jace en levant les deux mains. Vous êtes Manx, c'est ça ? On ne vous veut aucun mal. On est à la recherche de quelqu'un d'autre. 

Impossible de deviner, à sa voix, qu'il mentait à moitié. 

— 

Sans doute la même personne que celle que vous cherchez, vous aussi. 

Que font Marc et Vie, bon sang ? 

Au fond de la salle, le contour lumineux d'un rectangle se découpait dans l'obscurité : une porte fermée, située à trois mètres derrière la Féline. Une partie de son contour était masquée par une ombre : celle de Marc et Vie. Sans doute avaient-ils entendu la Féline parler et compris qu'elle était armée. S'ils entraient maintenant, quelqu'un se ferait tirer dessus. 

La Féline regarda Jace en fronçant les sourcils, mais l'arme dans sa main ne bougea pas d'un millimètre. 

— 

Je ne cherche personne, dit-elle. 

Malgré un accent marqué, ses paroles étaient parfaitement compréhensibles. 

Et son mensonge, aussi transparent qu'une plaque de verre. 

— 

Nous avons un objectif en commun, dis-je en espérant qu'elle ne voudrait pas abattre des alliés potentiels. Nous pouvons nous entraider. 

La Féline émit un grognement et tourna l'arme vers moi. 

Mon pouls s'accéléra et ma gorge se serra. J'inspirai profondément pour me calmer, et l'odeur de la Féline emplit mes narines, toujours chargée de cette mystérieuse composante que je n'arrivais pas à identifier. Une image me vint subitement à l'esprit : ma mère brandissant devant moi une couverture en laine rouge et or. 



Etait-ce de la laine que je sentais ? Ou du coton ? Ou toute autre matière entrant dans la composition de cette couverture ? 

— 

Vous vous appelez bien Manx ? demanda Jace d'une voix un peu trop forte. 

Il essayait d'attirer son attention — et son arme — loin de moi. 

Elle hésita : son regard allait de Jace à moi. Elle essayait visiblement de décider lequel d'entre nous deux était le plus dangereux. 

— 

C'est quoi, cette odeur? demandai-je doucement à Jace. 

D'un coup, cette question me paraissait cruciale. 

— 

Elle a une odeur bizarre, répétai-je. De quoi ça vient ? 

A cet instant, la Féline écarquilla les yeux de surprise, puis la colère s'afficha sur son visage. Elle plissa les lèvres et ajusta son arme. 

Mon souffle se coinça dans ma gorge. 

Derrière moi, il y eut un crissement de gravier. Marc et Vie avaient-ils fait le tour du bâtiment ? 

Elle arma le chien de son revolver. 

— 

Non ! hurla Jace. 

Il se jeta devant moi. La Féline appuya sur la détente. Je vis une étincelle bleue, puis entendis une détonation résonner à travers le bâtiment. 

Jace tressaillit violemment des pieds à la tête, se raidit et chancela en arrière. 

— 

Non ! hurlai-je à mon tour, les yeux embués de larmes. 

Je me précipitai vers lui pour le rattraper, mais une main surgit derrière moi, encercla mon bras et me fit trébucher. Jace s'écroula sur le sol. L'odeur du sang satura l'air. 

Bouche bée, fixant Jace d'un regard horrifié, Manx lâcha son arme. Derrière elle, la porte s'ouvrit brusquement et Marc s'engouffra dans la salle, armé d'un gros tasseau. La Féline virevolta vers lui et se figea sur place. Vie entra sur les talons de Marc en brandissant un tube d'acier. 

Mais alors... qui me tirait en arrière pour m'empêcher d'atteindre Jace ? 

— Lâche-moi ! m'écriai-je. 

J'essayai en vain de dégager mon bras, puis pivotai sur mes talons en me préparant à casser une deuxième fois le nez à Luiz. 

Je me retrouvai face à Andrew. 

La bouffée d'adrénaline qui monta en moi me fit l'effet d'une décharge électrique. Je tirai de toutes mes forces sur mon bras pour le libérer. Les doigts moites d'Andrew dérapèrent sur ma peau et ses ongles entaillèrent ma chair. 

Avec un feulement de douleur, je m'arrachai à sa prise et m'élançai vers Jace. 

Celui-ci me fixait en clignant les yeux ; il ne bougeait plus. 

Tandis que je battais des cils pour chasser mes larmes, Andrew surgit devant moi, le visage déformé par une grimace haineuse. Il n'avait presque plus aucune ressemblance avec l'homme que j'avais connu — celui dont j'avais gâché la vie. 

Son poing vola vers moi. Je me baissai vivement en balayant le sol d'un geste ample de la jambe. Mon pied faucha la cheville d'Andrew et l'envoya s'écraser sur le sol. Je l'entendis grogner, et ses doigts effleurèrent l'ourlet de mon jean, mais je m'écartai d'un bond et me tournai vers Jace. 

A genoux sur le sol, torse nu, Vie pressait sa chemise contre l'épaule droite du blessé. 

Du coin de l'œil, j'aperçus un mouvement flou qui détourna mon attention. Je pivotai la tête et vis Marc abattre son tasseau sur Manx, qui avait récupéré son arme et la braquait sur Vie. Le morceau de bois s'écrasa dans sa largeur sur le bras droit de la Féline et fit voler l'arme de sa main. Manx s'écroula à terre avec un cri de douleur. Mais, au lieu de se porter vers son bras blessé, sa main vaillante s'abaissa devant son ventre en un geste protecteur qui m'était curieusement familier. 



La couverture rouge et or réapparut devant mes yeux. La couverture tricotée par Natalie. Natalie, qui attendait son deuxième... enfant. 

— 

Marc, non ! hurlai-je. 

Il brandissait le tasseau au-dessus de sa tête, prêt à l'abattre de nouveau sur la Féline. 

— 

Elle est enceinte ! 

Le choc transforma le visage de Marc. Il abaissa doucement la planche en fixant Manx d'un regard stupéfait, ou peut-être horrifié, comme si elle avait eu trois yeux, plutôt qu'un parasite microscopique et totalement bénin dans le ventre. 

Au lieu de la frapper de nouveau, il shoota dans le revolver, qui ricocha à travers la salle et se perdit dans l'ombre. Puis il leva les yeux vers moi. Il entrouvrait déjà les lèvres, sans doute pour me demander comment j'étais au courant de la grossesse de Manx, quand son regard se reporta sur un point derrière moi. 

— 

Attention ! s'écria-t-il. 

Je fis volte-face et me baissai en pivotant sur moi-même. Mes doigts éraflèrent le béton râpeux et poussiéreux. 

Debout devant moi, Andrew tenait quelque chose à bout de bras. Mon poing le cueillit au ventre, et j'entendis l'air jaillir de ses poumons. Il se plia en deux. 

L'instant d'après, un objet dur s'écrasa sur ma tête, puis s'abîma sur le sol dans un fracas métallique. 

Je me redressai en frottant une bosse toute fraîche sur mon crâne, me préparai à frapper de nouveau, et dérapai sur le tuyau qu'Andrew avait fait tomber. Il roula sous mon pied, et j'atterris sur le dos, aux pieds de mon adversaire. 

J'esquivai son coup de pied en roulant sur le côté et aspirai rapidement une bouffée d'air, avalant au passage une bouffée de poussière et de toiles d'araignée. Quand Andrew prit son élan pour me porter un nouveau coup, je m'élançai vers sa cheville, l'attrapai et la tirai vers moi. Il s'écroula à mon côté en freinant sa chute à deux mains. 



Je roulai de nouveau sur moi-même. Ecrasée contre le béton, la pince qui tenait mes cheveux s'ouvrit en deux, et un rideau de cheveux noirs tomba devant mes yeux. Je les repoussai à l'instant où un rugissement sourd se faisait entendre au-dessus de ma tête. 

Me relevant tant bien que mal, je constatai qu'une mezzanine s'étendait tout le long du mur gauche du dépôt. Je plissai les yeux pour essayer de percer l'obscurité, mais je ne vis que des ombres mouvantes. 

A ma droite, Andrew bondit sur ses pieds. A ma gauche, il y eut un nouveau grognement. Je fis volte-face et vis une silhouette s'élancer vers nous d'une hauteur de trois mètres. A mesure qu'elle s'approchait, sa forme se précisait. 

Les ombres se dissipèrent et je reconnus le contour souple et gracieux d'un Félin en plein bond. 

Luiz. Il s'était caché dans la mezzanine pour se métamorphoser. 

Il atterrit sur ses quatre pattes. Marc l'attendait, son tasseau à la main. Luiz le dévisagea un instant, puis se tourna vers Vie. 

— Vie ! m'écriai-je. 

Il n'eut pas le temps d'esquiver. Le félin atterrit sur sa poitrine, toutes griffes dehors, et lui arracha un hurlement. 

Je balayais le sol du regard, à la recherche d'une arme, quand quelque chose s'écrasa brutalement sur mon dos. Une douleur violente explosa en moi. 

Projetée vers le sol, je lançai un pied devant moi pour tenter de garder l'équilibre, puis je trébuchai et vis le sol venir à ma rencontre à toute vitesse. 

J'atterris sur mon bras gauche, et une douleur fulgurante remonta jusqu'à mon épaule, ravivant une blessure vieille de trois mois. 

Des doigts plongèrent dans ma chevelure et s'y agrippèrent. Serrant les mâchoires pour ne pas crier, je me relevai tant bien que mal pour éviter de me faire arracher les cheveux par la racine. 

— 

Ma vengeance sera inhumaine, chuchota Andrew à mon oreille. Comme toi. 

Sa voix n'était plus qu'une affreuse caricature de ce qu'elle avait été. 



— 

Andrew, attends... 

Ses doigts se serrèrent autour de mes cheveux. De son poing libre, il me frappa au foie. 

Une déflagration de douleur parcourut mon corps et continua à s'y diffuser par vagues. Mes jambes ployèrent sous moi, et je m'écroulai. De petits bruits secs emplirent mes oreilles, ceux de centaines de cheveux arrachés à mon crâne. Il n'était pas question de hurler : je n'arrivais plus à respirer. 

J'avais envie de me recroqueviller et de rester prostrée, mais je forçai mon corps à se déployer et à rouler sur lui-même. Je sentis un pied s'écraser brutalement contre ma hanche. Puis les coups cessèrent. 

J'ouvris les yeux. Andrew avait disparu. 

A l'autre bout de la pièce, Manx gisait inconsciente sur le sol. Vie était maintenant étendu près de Jace, qui baignait dans une flaque de son propre sang. Parker s'agenouillait devant les deux blessés tandis qu'un peu plus loin, une barre de fer à la main, Marc affrontait le Félin métamorphosé. 

Luiz feula en montrant les dents, puis il attaqua. De sa barre de fer, Marc décrivit un grand moulinet que son adversaire esquiva sans peine. Visiblement, il lui avait déjà porté au moins un coup sévère, car Luiz saignait en dessous de l'oreille droite. 

Je me redressai en position assise, et Andrew resurgit dans mon champ de vision. Il fonçait tout droit vers Marc. Avant que j'aie pu l'avertir, Parker repoussa le sol de ses mains, attrapa le tasseau que Marc avait abandonné et le brandit devant lui. L'instant d'après, le bois heurta violemment l'épaule d'Andrew et le projeta à terre. 

Je me relevai avec précaution, et grimaçai en sentant un pincement de douleur à ma colonne vertébrale. 

Parker se tourna vers Luiz. Marc abattit de nouveau sa barre de fer, et de nouveau Luiz l'évita — mais il se retrouva à portée de Parker. Celui-ci fit décrire à son tasseau un arc de cercle au ras du sol, comme s'il maniait un club de golf, et toucha Luiz à la patte arrière gauche. 



Le Félin glapit de douleur et s'écarta d'un pas en boitant. 

Marc en profita pour écraser la barre de fer sur son épaule droite. Luiz émit un gémissement, puis un grognement de rage. Il bondit en avant et fila à la gauche de Marc. Moins d'une seconde plus tard, il quittait le bâtiment, courant et boitant en même temps. Marc le suivit, sa barre ensanglantée au poing. 

— Prends soin d'eux ! lança-t-il à Parker par-dessus son épaule. 

Puis il disparut à son tour. 

La mâchoire pendante, les yeux brillants de colère, Andrew les regarda partir. 

Une fois de plus, on l'avait abandonné. 

— 

Andrew..., commençai-je. 

Peut-être me croirait-il, maintenant. Peut-être comprendrait-il enfin que Luiz ne cherchait pas à l'aider. Et que j'en étais capable, moi, s'il voulait bien me donner une chance. 

Je croisai son regard : la souffrance et la haine que j'y lus me firent regretter de ne pas être aveugle. Il me haïssait. Il ne me permettrait jamais de lui venir en aide. Et il n'allait certainement pas m'aider, moi. 

— 

Luiz peut aller se faire foutre, grogna-t-il entre ses dents. 

Son regard dériva vers Parker, puis revint vers moi. 

— 

Et toi aussi, Faythe. 

Puis il s'élança vers la porte. 

Sans réfléchir, je lui courus après. 

— 

Faythe ! s'écria Parker. 

— 

Je m'en charge ! lançai-je en passant déjà la porte. Occupe-toi de Jace ! 

Je t'interdis de le laisser mourir, tu as compris ? 

— 

Non ! s'écria-t-il. Reviens ! 

Mais il ne me suivit pas. Jace et Vie avaient davantage besoin de lui que moi. 

Du moins pour l'instant. Et j'espérais que cela allait continuer. 



Courant derrière Andrew, je passai le coin du bâtiment juste à temps pour voir la porte de la gare désaffectée se refermer d'un claquement. Je n'avais pas le temps de jouer à cache-cache. Si l'un des voisins avait entendu le coup de feu de Manx et l'avait identifié comme tel, la police pouvait être déjà en route. 

Un coup d'œil à ma montre m'apprit cependant que moins d'un quart d'heure s'était écoulé depuis que nous avions sauté par-dessus la clôture du dépôt. 

C'était incroyable : alors que j'avais l'impression de m'être battue pendant une éternité dans le hangar, l'affrontement n'avait duré que cinq minutes. 

Je montai en courant à petites foulées les marches qui menaient au bâtiment de la gare. 

— 

Andrew ? m'écriai-je en poussant une porte de verre d'une saleté répugnante. 

Je me fichais bien de lui révéler ma position. Je ne l'avais pas suivi pour me battre, mais pour m'expliquer. Et m'excuser. 

— 

Andrew, où es-tu ? 

Je balayai rapidement la salle du regard, mais ne vis aucun signe de mon ex. 

— 

On peut faire ça autrement ! Je veux simplement t'aider ! 

Je m'avançai prudemment, écrasant sous la semelle de mes bottes des morceaux de verre cassé. J'avais fait quelques pas quand je me rendis compte que je l'entendais respirer. Ou plutôt haleter. Je flairai l'air, incapable de le situer à l'ouïe. Son odeur était puissante et fortement teintée d'anxiété. Il était à l'intérieur du bâtiment... mais où se cachait-il ? 

Je me dirigeai vers un comptoir décrépi qui avait sans doute servi à l'accueil des clients, et qui constituait le seul obstacle dans ce grand espace ouvert. Je l'avais à peine dépassé quand mon pied heurta une caisse enregistreuse métallique. 

Je me rattrapai in extremis au comptoir craquelé pour éviter de m'écraser à plat ventre dans un tapis d'éclats de verre. 

Là, accroupi derrière le comptoir, entre un meuble de rangement métallique et le mur, je vis Andrew, torse nu, le short déboutonné. 



La main sur la braguette, il se figea en écarquillant les yeux. Sa chemise gisait à ses pieds. Il était en train de se déshabiller pour se métamorphoser. Et pour me tuer. Je le voyais dans ses yeux. 

J'expirai lentement, bouleversée par la rage qui déformait les traits de son visage. 

— 

Andrew, il faut que tu me laisses... 

Il m'attaqua. Toujours sous sa forme humaine, il quitta la position accroupie et bondit sur moi. Son épaule vint se loger dans ma poitrine. Sous l'impact du choc, mes pieds décollèrent un instant du sol. Puis je m'écrasai sur le dos, et mes poumons se vidèrent sous le poids du corps qui m'écrasait. 

Il se retrouva à califourchon sur mon ventre, les genoux calés de part et d'autre de mes côtes meurtries. Mon dos brûlait de douleur aux endroits où les éclats de verre avaient traversé ma chemise pour se planter dans ma chair. 

Abasourdie, le souffle coupé, je restai un instant paralysée. Si seulement j'avais pu sortir les menottes que je sentais dans ma poche arrière ! 

Andrew émit un grondement féroce. Ses yeux étaient exorbités et ses lèvres retroussées dénudaient ses grandes dents carrées. Il avait encore forme humaine, mais son Félin intérieur avait pris le contrôle des opérations. Et il était sacrément en rogne. 

— 

Ecoute-moi, Andrew... Ne fais pas ça, d'accord ? 

Je glissai mes bras entre nos deux corps et plaquai mes mains sur sa poitrine. 

— 

Je peux t'aider. Laisse-moi me relever pour qu'on en discute. 

Je poussai de toutes mes forces, mais il ne bougea pas d'un millimètre. Andrew n'avait pas la carrure de mes camarades Vigiles, mais il était tout de même beaucoup plus lourd que moi. En outre, depuis peu, il avait la force d'un Félin. 

Je pouvais l'obliger à se déplacer, mais pas sans lui faire mal, et je m'y refusais sauf en cas d'absolue nécessité. Je lui avais déjà fait un mal irréparable, et il n'était pas question d'en rajouter. 

— 

Il est trop tard pour discuter, gronda Andrew. 



Sa colère imprégnait l'air presque autant que son odeur ; ce n'était sans doute pas le meilleur moment pour avoir une conversation. Mais il fallait absolument que je m'explique. Il fallait qu'Andrew sache la vérité. 

— 

Je n'ai jamais voulu te contaminer. C'était un accident, et je voudrais réparer ce que j'ai... 

Son poing vola vers moi, et une explosion se produisit au niveau de ma joue. 

Mes yeux se remplirent de larmes et je me mis à sangloter, non de douleur — 

même si cela faisait un mal de chien — mais de chagrin. L'Andrew que j'avais connu n'aurait jamais frappé personne, et encore moins moi. 

Je fermai les yeux et inspirai profondément pour apaiser les vibrations de douleur. 

— 

Tu veux me faire la même chose qu'à ces femmes ? Ces pauvres strip-teaseuses ? 

— 

Oui, cracha Andrew. 

Mes yeux s'écarquillèrent. Il me dévisagea un instant, les narines dilatées par la haine. 

— 

Tu veux que je te raconte ? 

Je secouai énergiquement la tête en suçant le sang qui coulait d'une coupure à l'intérieur de ma joue. Je ne voulais surtout pas savoir. 

— 

On a choisi celles qui te ressemblaient. Je me chargeais de les attirer toutes seules à l'extérieur. Ce n'était pas difficile, évidemment. L'ironie de l'histoire, c'est que j'ai l'air parfaitement inoffensif. 

Il ponctua cette remarque d'un deuxième coup sur l'autre joue. 

Nouvelle déflagration de douleur. Cette fois, des éclats lumineux apparurent devant mes yeux. Pourtant, je ne me défendis pas. C'était Luiz qui avait transformé Andrew en monstre, mais c'était moi qui lui en avais donné l'occasion. Je ne voulais plus jamais lui faire de mal. 

— 

Tu les as tuées simplement parce qu'elles me ressemblaient ? 

Ma gorge se serra, et je sentis le goût de mon propre sang. 



— 

Ce n'est pas un peu injuste ? 

— 

On essayait juste de les contaminer. La mort était un effet secondaire regrettable. De toute façon, la vie est injuste, n'est-ce pas ? C'est toi qui me l'as appris. Luiz m'a appris des leçons d'un genre beaucoup plus pratique. 

Son poing s'écrasa sur mon flanc gauche. J'eus un hoquet de stupeur, puis me mordis la lèvre pour me retenir de hurler. 

Quand je pus respirer de nouveau, je croisai franchement son regard. Je sentais les premières étincelles de colère naître sur les braises de mon chagrin et de ma culpabilité. 

— 

Il t'a laissé tomber, Andrew. Il est parti. Moi, je suis encore là. Qu'est-ce que tu en déduis ? 

— 

Que tu es moins maligne que tu ne crois. 

Ses yeux brillèrent d'un éclat sadique, et il ajouta : 

— 

Luiz te voulait vivante. Moi pas. 

Il se pencha vers la gauche et entoura de ses mains la vieille caisse enregistreuse rouillée. L'engin devait peser au moins cinquante kilos. Il n'arriverait jamais à la soulever. 

Mais si. Il l'arracha au sol et, les bras tremblant sous l'effort, la brandit au-dessus de sa tête. 

— 

Non! 

La panique s'empara de moi, diffusant une forte dose d'adrénaline dans mon sang. Je cherchai à tâtons quelque chose qui puisse servir d'arme. Un tesson de verre entailla ma paume. Puis mes doigts se refermèrent autour d'un objet long, dur et froid. 

Andrew poussa un rugissement de fureur et ses bras se tendirent. Au-dessus de ma tête, la caisse enregistreuse tremblait entre ses mains. 

Dans l'espoir de l'écarter avant qu'il ne me broie le crâne, j'abattis sur lui l'arme que je n'avais même pas vue. Mon poignard de fortune se ficha dans sa chair. 

Du sang chaud gicla. Andrew se convulsa de la tête aux pieds. Je le poussai en arrière et bondis sur le côté. Ses mains s'ouvrirent : la caisse enregistreuse s'abîma à l'endroit où ma tête s'était trouvée quelques secondes auparavant, et s'écrasa sur le sol. 

Je rampai à reculons sur des débris de verre qui me tranchaient les mains sans que je sente aucune douleur. Andrew était assis contre le mur, les yeux vides et énormes. Ses mains agrippaient sa gorge : elle était transpercée par une pointe de fer servant à attacher les rails de train. Horrifiée, je regardai le sang jaillir de sa plaie. 

Tout s'acheva en quelques secondes. Ses mains retombèrent mollement sur ses genoux. Sa poitrine ensanglantée cessa de se soulever. A mesure que son cœur ralentissait puis s'arrêtait, le flot de sang se réduisit à un ruisselet. 

Assise par terre, dans un rayon de lumière diffuse filtré par des vitres crasseuses, je regardais grandir la flaque de sang sur le sol. Ce sang que j'avais d'abord contaminé, puis versé. 

Andrew était mort. Je l'avais tué. 

Et je ne ressentais absolument rien du tout. 
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Ce fut Marc qui nous retrouva. Une éternité s'écoula entre-temps, même s'il jura que cela ne pouvait faire plus de deux minutes. Il surgit à l'entrée de la gare, les yeux embrasés par l'angoisse et la colère, prêt à se ruer sur celui d'entre nous qui avait survécu. D'un seul regard, il engloba la salle entière : les débris éparpillés, le cadavre en sang, et moi, prostrée sur le sol. Il ne me demanda pas d'explications. Il se contenta de me hisser debout et de me tenir dans ses bras sans se soucier du sang dont j'étais maculée. 

Je me rappelle qu'il m'a demandé si ça allait. Je me rappelle aussi que j'étais incapable de lui répondre. 

— 

Faythe, dit-il en essuyant une tache de sang sur mon menton, j'ai besoin que tu me rendes un service. Il faut que tu mettes de côté ce que tu ressens en ce moment. Mets tout ça dans une boîte, ferme-la bien et range-la avec le reste de tes souvenirs. 

Il me prit la main, constata qu'elle était émaillée d'éclats de verre et commença à les retirer de ma chair. 

— 

Plus tard, tu pourras ouvrir la boîte et faire le tri du contenu. Pour l'instant, je te demande de garder ça au fond de toi. Il faut qu'on fasse le ménage et qu'on fiche le camp avant l'arrivée de la police. Tu comprends ? 

Je hochai la tête, engourdie. Je comprenais. C'était l'heure de sauver la mise. 

Comme d'habitude. 

— 

Et Luiz ? dis-je. 



Marc leva mes bras et m'enleva mon chemisier. 

— 

Il s'est sauvé. 

Les mains sur mes épaules, il me fit pivoter en douceur et commença à extraire les tessons de verre de mon dos. Je craignis d'abord d'avoir mal, mais finalement je ne sentais rien du tout. 

— 

Il a filé dans un bois de pins qui donne sur le parc. Je ne pouvais pas le rattraper sur deux jambes, et je ne pouvais pas vous laisser seuls. Mais ne t'inquiète pas. On l'aura. 

Bien sûr qu'on l'aurait. Comme j'avais eu Andrew. 

En fin de compte, Vie n'était pas si amoché que je le croyais. Luiz l'avait sévèrement griffé, mais les entailles, quoique très longues, étaient pour la plupart superficielles. Il fut même capable de participer à l'opération de nettoyage. Pendant que Marc me soignait puis m'habillait de sa chemise, Parker et Vie s'occupèrent de Manx, qu'il fallut menotter bien que son poignet fût très gonflé, et transporter avec précaution jusqu'au van. Elle était inconsciente, et nous n'avions aucune idée ni de la gravité de ses blessures ni de l'état de son bébé. 

Jace avait pris une balle dans l'épaule. Il avait perdu beaucoup de sang et peinait à rester conscient, mais, selon Parker, son état n'était pas critique. Ce dernier avait déjà prévenu par téléphone mon père et le Dr Carver, lequel avait promis de partir immédiatement pour le ranch. 

Nous jetâmes le tasseau et la barre métallique ensanglantés dans le van. Parker et Marc entourèrent le corps d'Andrew de bâche plastique qu'ils refermèrent avec du gros Scotch. J'épongeai à l'aide d'un rouleau de Sopalin la flaque de sang qui s'étendait au sol de la gare désaffectée, et les garçons y versèrent une demi-bouteille de Javel trouvée dans les toilettes. Bref, nous fîmes de notre mieux avec ce que nous avions sous la main. En espérant que cela suffirait. 

Marc ramena le van jusqu'au ranch, le corps d'Andrew à l'arrière. Manx était étendue à côté du mort, attachée et toujours inconsciente. Je ne l'entrevis qu'un instant, mais cela suffit à me rappeler un voyage que j'avais moi-même fait récemment à l'arrière d'un van inconnu. J'étais restée ligotée et sans connaissance pendant la plus grande partie du trajet. Je décidai de ranger ce souvenir-là aussi dans un casier de ma tête. Un de ces jours, j'allais devoir faire le ménage dans le grenier de ma mémoire, et ce ne serait pas beau à voir. 

Suivant les instructions de notre Alpha, Parker conduisit la voiture d'Andrew jusqu'à un champ désert à une heure et demi à l'ouest d'Henderson, où Owen vint le chercher. 

En dépit de ses blessures, Vie insista pour prendre le volant de sa jeep. Je m'installai à l'arrière avec Jace et fis de mon mieux pour lui éviter de souffrir. Il était étendu en travers des sièges, la tête sur mes genoux. Nous tressaillîmes tous les trois à chaque cahot de la voiture. 

A la maison, ma mère désinfecta mes coupures et recousit la poitrine de Vie après y avoir passé une pommade anesthésiante. Puis elle allongea Jace aussi confortablement que possible sur le canapé du séjour, couvert de plastique pour éviter les taches de sang. Il reprit connaissance peu après notre retour, et je passai une heure auprès de lui. Il me dit qu'il avait cru que Manx me visait. Il dit aussi qu'il aurait mieux fait de me pousser hors de sa ligne de mire, plutôt que de se jeter devant les balles comme un idiot. 

Je le remerciai d'être un idiot. Puis je l'embrassai sur le front et lui apportai un bol de crème glacée pour le retaper. 

Manx était installée dans la chambre des invités. Ma mère passa la plus grande partie des heures qui suivirent notre retour à veiller sur la mystérieuse Féline. 

Elle avait été d'abord étonnée, puis ravie d'apprendre la nouvelle de sa grossesse — un diagnostic qu'elle confirma d'un simple reniflement. Mais, à mesure que les heures passaient sans que Manx se réveille, elle devenait de plus en plus inquiète. 

J'avais du mal à caractériser mes sentiments à l'égard de cette fille qui nous avait créé tant d'ennuis. Elle avait tué au moins trois Félins en l'espace d'une semaine, et tiré une balle dans l'épaule de Jace, même si, selon toute vraisemblance, c'était Andrew qu'elle visait de son arme. Je n'éprouvais pas beaucoup de compassion à son égard. N'empêche que son bébé ne pouvait être tenu pour responsable des actes de sa mère. Même moi, j'étais forcée de le reconnaître. 



Pendant que ma mère partageait son temps entre Manx et Jace, je passai de longues heures dans le bureau de mon père, aidant les garçons à reconstituer chaque détail de la journée passée à Henderson. Laissant ma boîte à émotions hermétiquement fermée, je les mis au courant des machinations de Luiz pour contaminer des humaines, et de la participation d'Andrew à ce projet avorté. Je leur dis que les étudiantes mortes au début de l'été avaient sans doute péri dans le même cadre. Et que j'avais tué Andrew en état de légitime défense. 

Mon père n'était pas content du tout. Aux yeux du Conseil, la mort d'Andrew ne ferait qu'enfoncer le clou de ma culpabilité. Je devais toujours passer en jugement, mais à présent il n'y avait plus de témoin pour confirmer le caractère accidentel de la contamination. Apparemment, le meurtre de l'humain que j'avais contaminé ne m'innocentait pas de l'avoir contaminé en premier lieu. 

La réaction de notre Alpha au sujet de la Féline ne fut pas beaucoup plus positive. 

— Elle a tiré sur Jace? 

Personne ne répondit. Aucun d'entre nous ne savait quoi dire. Mon père arpentait le tapis devant son bureau en se frottant furieusement le menton. 

— 

Elle pourchassait Luiz sur deux jambes ? Avec une arme, en plus ? Quel genre de Féline se comporte ainsi ? 

— 

Une Féline enceinte, répondit Vie. 

Les commissures de ses lèvres tressaillirent sous l'effort pour ne pas sourire. 

Je guettai attentivement la réaction de mon père. Je ne fus pas déçue. Il n'était pas surpris du tout. 

— 

Tu le savais ! accusai-je en bondissant du canapé malgré la douleur dans mes côtes. Tu l'as compris dès la première fois que tu as senti son odeur. 

Pourquoi est-ce que tu n'as rien dit? 

— 

Je vous ai dit de faire comme si elle était en cristal. 

Constatant que ses propos échouaient à m'apaiser, il ajouta : 



— 

Je ne vous l'ai pas dit parce que je ne voulais pas que son état vous empêche de voir le danger qu'elle représentait. Elle est enceinte, d'accord. 

N'empêche qu'elle a tué trois Félins et tiré sur Jace. A propos, où est passée l'arme ? 

A cet instant, je me rendis compte à quel point je respectais vraiment mon père. Il n'allait pas passer l'éponge sur ses crimes sous simple prétexte qu'elle était enceinte. 

— 

Je l'ai enfermée à clé dans le dernier tiroir du bureau, dit Marc. 

Mon père eut un hochement de tête approbateur et nous conseilla à tous d'aller manger quelque chose. 

Peu après 20 heures, le Dr Carver arriva enfin. Il prit aussitôt en charge ses quatre patients, dont moi. Il inspecta mes côtes, n'y trouva aucune fracture, et décréta que j'étais en état de travailler malgré de multiples coupures et contusions. Il jugea les points de suture de ma mère « magnifiques », et ajouta que la convalescence de Vie serait considérablement écourtée s'il se métamorphosait dès qu'il en serait capable. 

Ayant fini d'examiner les blessés légers, le Dr Carver passa dans le salon et fit tout ce qu'il pouvait pour Jace. A savoir stériliser la plaie, retirer la balle et panser le trou laissé dans son épaule. Puis il lui donna la même consigne qu'à Vie : se métamorphoser dès que possible. 

C'était surtout Manx qui inquiétait le médecin, parce qu'elle n'avait toujours pas repris connaissance. Il retira ses menottes et lui fit un examen complet, à l'issue duquel il annonça à ma mère que la Féline était enceinte d'environ quatre mois et que les pouls de la mère comme du bébé étaient forts et réguliers. 

Il plâtra son poignet, fracturé par le tasseau de Marc, et nous expliqua qu'il n'y avait plus rien à faire qu'à veiller à son confort et attendre qu'elle se réveille. 

Deux missions dont ma mère se chargeait activement. 

Elle n'était pas la seule. Les garçons étaient complètement fascinés par Manx. 

Ils savaient qu'elle faisait officiellement partie des méchants, mais cela ne la rendait que plus intrigante à leurs yeux. 



Parker et Vie passaient devant sa porte à intervalles réguliers, simplement pour la regarder. Jace en aurait sûrement fait autant s'il avait été capable de marcher. Ce dont personne ne semblait se rendre compte — même si je me faisais un plaisir de le répéter à tout le monde —, c'était que cette minette qui avait abattu trois matous en quelques jours ne semblait pas trop aimer les hommes. 

Mon père et Marc questionnèrent longuement Dan Painter à son sujet. 

L'interrogatoire se déroula dans la grange, puisque Ryan occupait toujours la cage au sous-sol. Il n'en ressortit pas grand-chose. Le Paria ne se doutait absolument pas que Manx était enceinte. Il ne connaissait ni son vrai nom ni l'endroit d'où elle venait. Il savait seulement que son périple de ville en ville était déterminé par une série d'appels téléphoniques très courts de la part d'un homme avec un accent prononcé. Elle ne tuait pas à chaque étape, et ne s'en prenait qu'aux matous qui « se frottaient à elle ». Manx n'aimait apparemment pas qu'on la touche, une leçon que Painter avait rapidement comprise et intégrée. Ce qui, selon moi, était plutôt à son honneur. 

Au bout de quelques heures d'interrogatoire infructueux, mon père laissa Painter repartir vers la zone ouverte, en lui promettant que s'il parvenait à se tenir à carreau pendant un an, il serait officiellement autorisé à faire une demande d'intégration à notre caste. Je n'avais jamais vu mon père faire une telle offre à qui que ce soit. Painter fila donc vers le Mississippi, la queue entre les jambes, ses adresses et numéro de téléphone soigneusement notés dans le carnet de mon père. 

Mardi soir, vingt-quatre heures après notre retour, le Dr Carver examina de nouveau Jace et Manx avant de regagner la chambre d'hôtel que lui payait la caste. Mon père avait fait un rapport détaillé au Conseil, et appelé Michael et Ethan pour les mettre au courant des derniers événements. Bouleversé par les nouvelles de Jace, Ethan voulut rentrer aussitôt au ranch, mais mon père lui ordonna de rester assister aux funérailles de Jamey Gardner, afin que notre caste y soit dignement représentée. 

A l'heure du dîner, l'état de Jace s'était suffisamment stabilisé pour qu'on l'installe sur son propre lit dans la maison d'amis. Parker monta un lecteur DVD 



dans la chambre que le blessé partageait avec Vie, et loua une vingtaine de films d'action pour l'aider à guérir. 

Après le repas, je montai dans la chambre d'invités et me pelotonnai dans un gros fauteuil avec le dernier Stephen King. Mais je m'aperçus rapidement qu'il était impossible de me concentrer sur ma lecture. Après tout, Luiz était encore dans la nature, et j'avais le sang d'Andrew sur la conscience. Et le comportement de la Féline restait inexpliqué. 

Si j'avais pris l'habitude de venir « lire » dans ce que les garçons appelaient « la chambre de Manx », c'était parce que je voulais être présente quand elle se réveillerait. Ma curiosité s'intensifiait d'heure en heure, au point que je devenais obsédée par le désir d'apprendre qui elle était, comment elle avait connu Luiz, et comment elle savait qu'il méritait de mourir. Parce que, franchement, elle avait raison. 

Mais notre désir partagé de le voir mourir ne signifiait pas que cette ennemie de Luiz était mon amie. Après tout, elle avait tué trois matous innocents, même si certains de mes collègues Vigiles préféraient l'oublier. Aussi avais-je une autre raison pour rester au chevet de la Féline. Quand elle se réveillerait, une personne au moins serait prête à l'arrêter si elle essayait de se faire la malle. 

A 20 h 13, au bout de presque trente heures d'inconscience, Manx ouvrit enfin les yeux pendant que ma mère arrosait un bégonia sur le rebord de la fenêtre. 

— 

Où est mon pistolet ? demanda-t-elle d'une voix rauque. 

J'éclatai de rire et faillis faire tomber mon livre. 

Au son de sa voix, ma mère pivota sur ses talons et posa l'arrosoir sur la bibliothèque. 

— 

Il est enfermé à clé dans le bureau de mon mari, dit-elle en traversant la pièce d'un pas léger. Nous ne pouvons pas vous laisser vous promener avec une arme chargée. Ce serait irresponsable de notre part. 

— 

Où suis-je ? demanda Manx en se redressant en position assise. Qui êtes-vous ? 



Ma mère me bouchait la vue ; je dus m'incliner pour arriver à voir la Féline alitée. 

— 

Je m'appelle Karen Sanders, et vous êtes chez moi. Vous avez le poignet cassé et vous êtes inconsciente depuis un jour et demi, mais le médecin pense que tout va bien se passer. Pour vous et pour votre bébé. 

La main valide de la Féline vola vers son ventre, qui était encore complètement plat. 

Ma mère s'installa dans une chaise à côté du lit. 

— 

Vous en êtes au quatrième mois, c'est bien ça? 

Manx confirma d'un hochement de tête. 

— 

Qui est le père ? demandai-je depuis l'autre bout de la chambre. 

Je le regrettai aussitôt, car elles me foudroyèrent toutes deux du regard. 

Manx resserra sa main contre son ventre. 

— 

Le bébé est à moi, dit-elle. 

Ma mère me lança un regard glacial, puis se tourna vers la Féline. 

— 

Comment t'appelles-tu, ma chérie ? 

Je clignai des yeux, abasourdie. Mes mains se crispèrent autour de mon livre. 

Ma chérie ? Je détestais que ma mère m'appelle ainsi, mais sa chérie, c'était moi ! 

— 

Mon nom est Mercedes, mais on m'appelle Manx depuis... très longtemps. 

La Féline regarda fixement ses mains qui tripotaient le joint de son plâtre. 

— 

Que préfères-tu ? demanda ma mère en prenant une pelote de laine et deux aiguilles à tricoter sur la table de chevet. 

— 

C'est juste des noms, dit Manx en haussant les épaules. 

Nous gardâmes le silence pendant quelques instants. 



D'un coup, je ne pus retenir les questions qui se bousculaient en moi. 

— 

Pourquoi suivais-tu Luiz ? 

Ma mère pivota vers moi pour me fusiller du regard, mais je l'ignorai. 

A ma grande surprise, la Féline me répondit. 

— 

C'est un monstre, dit-elle d'une voix dure et résolue. Je vais le tuer. 

Elle marqua une pause, puis leva vers moi un regard accusateur. 

— 

Mais d'abord, il faut que je le retrouve. 

— 

Bienvenue au club, soupirai-je. 

— 

Tu connais Luiz? 

— 

On peut dire ça. Je lui ai cassé le nez. 

Manx se mit à rire, et ce bruit joyeux me prit au dépourvu. 

— 

Moi aussi, dit-elle. 

Un sourire involontaire s'épanouit sur mon visage. Cette fille savait se battre. 

J'aurais pu m'en douter : elle avait tué trois Félins. Si elle portait une arme, c'était sans doute uniquement parce qu'il était dangereux de se métamorphoser après le premier trimestre. Selon ma mère, en tout cas. 

Je jaugeai Manx du regard. Malgré ma colère et ma méfiance, elle éveillait ma curiosité. Qui était-elle, cette femme, ou plutôt cette fille — elle ne pouvait avoir plus de vingt ans — qui s'était battue contre Luiz, puis l'avait suivi, enceinte, à travers trois Etats différents, juste pour le plaisir de lui tirer une balle dans la tête ? 

— 

Quand lui as-tu cassé le nez ? demandai-je. 

— 

Quand il m'a pris mon bébé. 

— 

Ton bébé? 

Je regardai son ventre. Sa main reposait toujours sur l'édredon blanc qui le recouvrait. Le bord de ses ongles était déchiqueté, le bout de ses doigts, couvert de corne. 



Elle suivit mon regard et secoua doucement la tête. 

— 

Mon premier. Je me suis battue pour l'empêcher de me le prendre. Je lui ai cassé le nez et griffé les bras. Mais il m'a quand même pris mon fils. 

Elle posa sur ma mère un regard hanté. 

— 

J'ai besoin de mon arme. J'en ai besoin pour le tuer. Et pour qu'il ne puisse pas me capturer vivante. Pas une deuxième fois. 

Elle se caressa le ventre de nouveau, et son regard se durcit. 

— 

Celui-ci, je ne le perdrai pas. 

Capturer vivante ? Une deuxième fois ? 

Une subite révélation me submergea. Nous étions passés si près de la vérité ! 

Manx faisait partie des Félines sud-américaines disparues. Elle avait été l'une des premières victimes d'un projet aussi ignoble qu'ambitieux, consistant à fournir des filles en âge de procréer à un, ou vraisemblablement plusieurs Félins sauvages de l'Amazonie. Sara, Abby et moi avions été victimes du même projet. Tout comme les étudiantes massacrées et les strip-teaseuses disparues, qui correspondaient aux essais de Luiz pour fabriquer des Félines en plus d'en kidnapper. 

D'une manière ou d'une autre, Manx avait réussi à échapper à ses ravisseurs, et elle cherchait maintenant à se venger. Je ne pouvais m'empêcher de la respecter pour cela. 

— 

Tu es en sécurité, ici, dit ma mère en caressant la main de la Féline. Nous te protégerons. Vous êtes à l'abri du danger, toi et ton bébé. 

Manx paraissait dubitative. Voire carrément incrédule, comme si la confiance lui avait été un sentiment étranger. Ce qui était plutôt compréhensible dans la mesure où elle avait passé les quatre années précédentes en enfer, systématiquement battue et violée par tous les hommes de son entourage. 

Ensuite, ils lui avaient volé son enfant. Apprendre à refaire confiance aux hommes serait sans doute la tâche la plus difficile de sa vie. Il n'était même pas sûr qu'elle y parvienne. 



Je compris alors pourquoi elle avait tué les Félins. Je ne l'excusais pas pour autant, notamment parce que je ne pouvais m'imaginer Jamey Gardner faisant du mal à qui que ce soit. Mais cela, Manx ne pouvait pas le savoir. Elle savait seulement ce qu'elle avait vécu, et elle était décidée à ne plus jamais le revivre. 

J'avais envie de dire quelque chose d'intelligent, de réconfortant et de singulièrement approprié. Mais, avant que j'aie trouvé le moindre début de phrase, la porte-moustiquaire s'ouvrit en grinçant au bout du couloir et des pas rapides résonnèrent sur le carrelage. 

— 

Greg ! lança Marc. 

Il passa en trombe devant la porte de la chambre d'invités, vêtu simplement d'un jean et d'une paire de chaussures de travail. 

Je bondis de ma chaise et m'élançai à sa poursuite. Je débouchai dans le couloir juste à temps pour voir mon père surgir de son bureau, un stylo et un calepin à la main. 

— 

Qu'est-ce qui se passe, Marc ? 

— 

Il est là. 

Marc se plia en deux et cala ses mains sur ses genoux, récupérant visiblement d'une course effrénée à travers champs. 

— 

Luiz est là. 

Le sang reflua de mon visage et mes bras se couvrirent de chair de poule. 

L'espace d'un instant, je fus paralysée. J'arrivais à peine à respirer. Puis un sourire s'épanouit lentement sur mon visage. 

Lùiz est ici. Sur nos terres. Chez nous. 

Nous étions une demi-douzaine contre lui. Il n'avait pas l'ombre d'une chance. 

J'allais avoir une deuxième occasion de lui mettre la main dessus. Ou était-ce la troisième ? En tout cas, ce serait la bonne. Tout à l'heure, il y aurait un Paria sauvage de moins sur terre. Bon débarras. 

— 

Où ? demanda mon père. 



Je traversai le couloir en direction de ma chambre, et commençai à me préparer pour la bagarre, tout en tendant l'oreille pour suivre la conversation. 

— 

Dans les bois. Avec Parker, on a repéré sa trace à la limite de la propriété, de l'autre côté du ruisseau. Elle est toute fraîche. 

Depuis notre retour de Henderson, les garçons faisaient deux patrouilles par jour, par mesure de précaution. 

Je commençai à me déshabiller en prévision de ma Métamorphose. Il aurait été suicidaire de ma part d'affronter Luiz sur deux jambes. 

— 

Faythe ! lança mon père à l'instant où j'ôtais mon T-shirt. 

Vêtue de mon short et d'un soutien-gorge, je revins en courant vers le bureau. 

Marc, Vie et Owen se tenaient debout face à mon père et semblaient m'attendre. Notre Alpha hocha la tête en me voyant apparaître, puis se retourna vers eux. 

— 

Vie et Marc, vous allez vous transformer et vous déployer dans la forêt avec Parker. On va passer au crible chaque hectare de notre propriété et du parc. 

Il marqua une pause et se massa les tempes. 

— 

Owen, je veux que tu ailles chercher Jace dans la maison d'amis et que tu le ramènes ici, dans le lit d'Ethan. Ensuite, tu muteras et te joindras à nous. 

Owen s'éloigna immédiatement vers la porte. 

— 

Soyez rapides et silencieux, dit mon père. Ne trahissez pas votre position avant d'avoir repéré Luiz. Mais quand vous le verrez, rugissez assez fort pour réveiller tout le pays. On oublie l'idée de le capturer vivant. Manx peut nous dire tout ce qu'on a besoin de savoir sur ses camarades enlevées. On va régler le problème de cette ordure une fois pour toutes. 

Je regardai mon père, bouche bée, grisée par l'excitation. Lui aussi serait de la partie ! Pour la première fois depuis le début de ma carrière de Vigile, j'allais chasser aux côtés de mon père. De mon Alpha. 

— 

Faythe? 



— 

Oui? 

J'attendais ses ordres avec impatience. Luiz méritait une mort lente et douloureuse pour ce qu'il avait fait à Andrew, à Manx et à toutes les autres. 

Mon père m'octroya un regard à la fois grave, inquiet... et dubitatif. 

— 

Tu vas rester ici pendant qu'on fouille la forêt. 

— 

Pas question ! m'exclamai-je. Si tu crois... 

Il me coupa d'un regard furieux et m'attrapa le bras. 

— 

Pour une fois, tu vas faire exactement ce qu'on te dit. C'est-à-dire ton boulot. Si tu n'es pas capable de suivre les ordres, tu peux passer la nuit en cage avec Ryan. Est-ce clair? 

Je hochai la tête à regret. 

— 

Les garçons m'accompagnent pour que nous puissions couvrir le terrain plus rapidement. Mais je ne peux pas laisser ta mère, Manx et Jace seuls. Il faut que je puisse compter sur toi pour prendre soin d'eux, et les défendre le cas échéant. 

Malgré tous mes efforts pour me contenir, je sentis un sourire incrédule apparaître sur mon visage. 

— 

Tu me charges de protéger les femmes et les enf... euh... les blessés ? 

Mon père fronça les sourcils. Il n'avait pas l'air de comprendre ce qu'il y avait d'amusant là-dedans. 

— 

Eh bien, oui, dit-il. Tu t'en sens capable ? 

— 

Ça ressemble un peu trop à du baby-sitting. Je préférerais chasser avec vous. 

— 

On a tous fait notre part de baby-sitting ces derniers temps, déclara Marc en me rappelant ma récente période d'assignation à domicile. A toi de rembourser tes dettes, maintenant. 

Je lui décochai un regard noir... puis hochai la tête avec résignation. J'étais capable de comprendre ce raisonnement, même si mon père utilisait manifestement cette mission bidon comme prétexte pour me mettre sur la touche. 

— 

Verrouille toutes les portes et les fenêtres, ajouta mon père. Et tire les rideaux. 

Sa voix se fit plus basse et plus râpeuse tandis qu'il formulait cet ordre qui, en temps ordinaire, m'aurait paru absurde. Jusqu'ici, nous n'avions jamais eu besoin de fermer la maison à clé, parce que nous n'y avions jamais été menacés par personne, sauf par notre Alpha, bien sûr, qui considérait que c'était son droit divin de nous terroriser à intervalles réguliers. 

Mon père me regarda, et j'eus l'impression qu'il se retenait de sourire. Puis son expression redevint implacable. 

— 

Merci, Faythe, dit-il. 

Les garçons le suivirent dans le couloir, et tous quittèrent la maison par la porte de derrière. 

Je les regardai s'éloigner jusqu'à ce qu'ils passent le coin de la maison. Quand leurs ombres eurent disparu, je partis d'un pas maussade vers l'avant de la maison, où je fermai et verrouillai la porte d'entrée. Puis, laissant la porte arrière ouverte pour Owen et Jace, je m'éloignai vers ma chambre pour y fermer les fenêtres. 

En faisant basculer le levier de l'unique et haute fenêtre de ma salle de bains, j'entendis la porte-moustiquaire s'ouvrir en grinçant à l'arrière de la maison. 

Owen arrivait avec Jace. 

— 

Faythe, c'est toi ? lança ma mère tandis que je tirais un ridicule rideau de dentelle devant la vitre. 

— 

Oui, maman. Je suis en train de fermer les fenêtres. 

Ayant terminé dans ma chambre, je passai dans celle d'Ethan. J'eus le temps de fermer les deux fenêtres et de tirer les rideaux avant qu'Owen ne se découpe dans l'embrasure de la porte en soutenant Jace d'un bras passé autour de son torse. 

— 

Pas trop tôt, dis-je pour les taquiner. 



— 

L'infirmier ne peut pas aller plus vite que le malade, fit remarquer Owen. 

Avec douceur, il installa Jace sur le lit d'Ethan. 

— 

Tu vas tenir le coup jusqu'à notre retour? demanda-t-il. 

— 

Ça ira. Allume-moi la télé en partant. 

En s'éloignant vers la porte, Owen appuya sur l'interrupteur de l'écran vingt pouces d'Ethan. De l'autre main, il déboutonnait déjà sa chemise pour se préparer à sa Métamorphose. 

Je donnai la télécommande à Jace et déposai un baiser sur sa joue mal rasée, puis je suivis Owen dans le couloir et verrouillai la porte derrière lui. 

Pendant les quelques minutes qui suivirent, j'allai de chambre en chambre, verrouillant les fenêtres et tirant les rideaux. Je me sentais complètement ridicule. Si Luiz était assez fort et rapide pour filer entre les pattes des garçons, ce n'étaient pas quelques rideaux tirés qui allaient l'empêcher de s'en prendre à nous. 

Autrement dit, s'il arrivait jusqu'ici, le seul obstacle qui se dressait entre les membres les plus faibles de notre foyer et un Sans Caste psychotique de la jungle, c'était moi. Et je n'étais pas opposée à l'idée de botter de nouveau les fesses à ce salopard qui violait les filles, enlevait les bébés et lavait les cerveaux. Elle me procurait même un certain plaisir. 
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Je m'étais réservé la chambre d'amis pour la fin. Arrivée devant la porte, je m'attardai un instant dans le couloir pour observer Manx et ma mère. Elles semblaient étonnamment à l'aise l'une avec l'autre. Manx portait une chemise de nuit en dentelle blanche que ma mère lui avait prêtée et qui mettait en valeur ses grandes boucles brunes. Elle portait son bras cassé en écharpe et tenait un verre d'eau dans la main gauche. Elle avait une allure féminine et délicate, et paraissait tout à fait incapable des nombreux crimes qu'elle avait commis. 

— 

Au départ, dit-elle en fixant son verre d'eau, ils ont pris quatre filles. 

Quand je suis arrivée, Ana était déjà là. Ils nous gardaient séparées, mais on pouvait se voir à travers les barreaux. Elle était si jeune... 

Je reculai d'un pas, craignant qu'elle ne cesse de parler si elle me voyait entrer. 

— 

Quel âge avait-elle ? demanda ma mère. 

Je compris qu'elle pensait à Abby. 

— 

Peut-être... quince ? Quinze ans ? 

Ma mère laissa échapper un petit hoquet de stupeur, et je fermai les yeux, horrifiée moi aussi. 

— 

Elle appelait sa mère en pleurant, dit Manx. Moi aussi, ça m'est arrivé. 

Surtout quand j'ai perdu ma queue. Ça fait vraiment très mal. 

Je n'avais pas envie de m'imaginer la manière dont elle avait pu la perdre. 

— 

Comment leur as-tu échappé ? demanda ma mère. Attends, ma chérie, laisse-moi remplir ton verre. 

Elle se leva de sa chaise et partit d'un pas léger vers la salle de bains attenante. 



— 

Faythe, dit-elle en me tournant le dos, c'est mal élevé d'écouter aux portes. 

Alors là, c'était un comble. J'entrai brusquement dans la chambre, les joues écarlates. Manx me regarda fermer la fenêtre et tirer le verrou. A l'instant où j'allais quitter la pièce, elle s'éclaircit la gorge. 

— 

Faythe ? Tu peux rester, si tu veux. 

Cette proposition acheva de me hérisser. Evidemment que je pouvais rester ! 

J'étais chez moi, non ? Je me laissai tomber dans un fauteuil face à la porte et regardai ma mère dorloter Manx. La meurtrière enceinte. 

— 

Comment je leur ai échappé ? répéta Manx tandis que ma mère faisait couler de l'eau dans la salle de bains. Je me suis battue. J'ai compris que si je ne me battais pas, je perdais ce bébé-là aussi. 

Maman revint vers Manx et lui tendit son verre. 

— 

Il y a combien de temps que tu as perdu le premier? 

— 

Pas le premier. Dos. Les deux premiers. 

Ma mère émit un petit bruit étranglé, comme si elle s'étouffait d'horreur. Moi, je fermai de nouveau les yeux. Comment cette femme avait-elle pu sortir d'une telle tragédie en gardant toute sa tête ? Je ne voulais pas d'enfants pour le moment, mais cela ne m'empêchait pas de percevoir l'atrocité de l'épreuve qu'elle avait traversée. 

— 

Luiz t'a pris deux enfants ? répéta ma mère. 

Elle se laissa retomber dans la chaise à côté du lit et croisa le regard de Manx avec une émotion qui allait bien au-delà de la simple compassion. 

— 

Luiz, et d'autres. Ils m'ont arraché mes fils à la naissance pour les tuer. 

L'un après l'autre. 

Sa voix se brisa et ses yeux se remplirent de larmes. 

— 

Mais celui-ci, ils ne l'auront pas. Lui, je vais le garder. Et je vais venger les autres. 



Je ne pus m'empêcher de poser la question qui me brûlait les lèvres. 

— 

Pourquoi tuaient-ils les bébés ? Je croyais qu'ils enlevaient justement des filles pour qu'elles se reproduisent et agrandissent la caste. 

— 

Ils ne veulent pas de garçons, dit Manx sur un ton tellement douloureux que j'osais à peine soutenir son regard. Ils ont déjà trop d'hommes. Ils ne veulent que des bébés filles. 

— 

Est-ce qu'ils en ont eu ? 

Ma mère me lança un regard de reproche, mais Manx hocha la tête d'un air grave. 

— 

Oui. L'année dernière, Ana a eu une fille. Elle l'a nourrie pendant dieciséis mois. Mais ensuite, ils la lui ont enlevée, parce qu'elle ne pouvait pas avoir d'autres bébés pendant qu'elle allaitait. Elle est devenue folle. 

— 

Mais c'est innommable ! s'écria ma mère. 

C'était le qualificatif le plus grave de son vocabulaire, réservé aux attentats terroristes, aux génocides, et à tout acte entraînant la séparation d'une mère et de ses enfants. Pour une fois, j'étais d'accord avec elle. 

— 

Dan Painter a dit que Luiz te téléphonait régulièrement, dis-je. 

Je me levai et m'approchai d'un pas hésitant, fatiguée de tordre le cou pour la regarder en face. 

— 

Où as-tu trouvé le téléphone ? Et comment Luiz a eu ton numéro ? 

Nouveau regard noir de ma mère. Manx posa doucement son verre sur la table de chevet. Le geste la fit tressaillir de douleur, et son bras blessé se raidit. 

— 

Je l'ai pris à l'homme que j'ai tué pour m'échapper. Le numéro de Luiz était dedans. Je savais qu'il était en voyage, j'avais entendu les autres en parler. 

Je l'ai appelé. Il m'a dit où il était, pour que je vienne le chercher. 

Je m'assis au pied du lit en prenant soin de ne pas la bousculer. 

— 

Mais pourquoi ? 

— 

Pour me reprendre. 



Evidemment. Luiz la mettait au défi de l'affronter dans l'espoir de la capturer de nouveau. « L'affaire à régler » dont Andrew m'avait parlé, c'était Manx. Or, elle savait pertinemment ce qu'il en était, et cela ne lui faisait pas peur. Elle avait un sacré cran, et j'avais beau avoir envie de la détester, je ne pouvais m'empêcher de la respecter en même temps. 

— 

Je voulais emmener Ana avec moi, mais elle hurlait dès qu'on la touchait. 

On ne serait pas allées loin, toutes les deux. 

— 

Et les autres ? demandai-je. Elles ont pu s'échapper ? 

Des grincements de pneus et des coups de feu s'élevèrent en provenance de la chambre d'Ethan et m'arrachèrent un petit sourire. Jace avait trouvé un film d'action. 

— 

Non, dit Manx. 

L'air torturé, elle tritura entre ses doigts l'ourlet de l'édredon en plumes. J'avais presque envie de lui proposer mon coussin-défouloir. 

— 

Rosa est morte en couches, il y a deux ans. Encore un garçon. Et Carmela s'est suicidée quand ils lui ont pris son fils. 

— 

Alors il ne reste plus qu'Ana, dis-je en réfléchissant à haute voix. 

Et elle a perdu la tête. 

— 

Non. Il y a aussi Sonia. 

— 

Attends, dis-je en me redressant. Sonia ? 

Je récapitulai dans ma tête les faits qu'elle venait de nous exposer. Le contact vénézuélien de mon père lui avait parlé de quatre disparitions. Manx en faisait partie. Il y avait aussi Ana, Carmela et Rosa. 

— 

Je croyais que vous n'étiez que quatre. 

Clignant des yeux, Manx fixait sur moi un regard gris qui me traversait comme si j'avais été transparente. 

— 

Ils ont ramené Sonia plus tard. Il y a... peut-être huit mois. Elle est humaine. Griffée. Comment est-ce que vous les appelez, les chats griffés ? 



Son front se plissa et elle ferma les yeux pour réfléchir. 

— 

Des Parias, soufflai-je avec incrédulité. On les appelle des Parias. 

— 

Voilà. Sonia est une Paria. Elle a très peur, et elle est très malade. 

Manx se tapota la tempe gauche du bout de l'index. 

— 

Comme Ana. 

Les aiguilles à tricoter de ma mère cessèrent de s'entrechoquer, et un lourd silence s'installa dans la pièce. Les implications des paroles de Manx me donnaient le tournis. 

— 

Mais enfin, comment est-ce qu'ils ont réussi à... 

Ma mère se leva brusquement et cligna des yeux, comme si cela suffisait à chasser de son esprit toute pensée déplaisante. Elle posa son tricot — une écharpe, aurait-on dit — sur le siège de son fauteuil. 

— 

Vous n'avez pas faim, les filles ? Je crois bien que j'ai oublié de déjeuner, ce midi. Faythe? 

Je secouai négativement la tête. A vrai dire, la nourriture était au dernier rang de mes préoccupations. Nous avions dîné une heure plus tôt, et j'avais encore de nombreuses questions à poser à Manx. 

— 

Mercedes, tu dois être affamée, surtout dans ton état. 

Manx se caressa le ventre et confirma d'un hochement de tête. 

— 

J'ai bien envie d'une soupe au poulet avec des quenelles. Ce n'est pas vraiment un plat d'été, mais le bouillon ferait sûrement du bien à Jace. 

— 

Ça paraît délicieux, dit Manx. 

— 

Faythe, tu viens m'aider ? 

Je haussai les sourcils avec incrédulité. Ma mère voulait que je l'aide à faire la cuisine ? Elle me le confirma d'un geste impassible, et je n'eus d'autre choix que de la suivre en traînant des pieds. 



— 

Cette pauvre fille a vécu un enfer, chuchota-t-elle en entrant dans la cuisine. 

Elle sortit une immense planche à découper d'un placard sous le plan de travail, et ajouta : 

— 

Je veux que tu sois gentille avec elle et que tu arrêtes de l'asticoter. De toute façon, elle va devoir tout raconter à ton père ; je ne vois aucune raison de la traumatiser deux fois. Passe-moi le couperet. 

Avec un soupir d'exaspération, je me penchai par-dessus le plan de travail, attrapai l'instrument sur le porte-couteaux mural et, après un instant d'hésitation, le tendis à ma mère. J'étais très réticente à mettre une lame de trente centimètres de long entre les mains de quelqu'un que j'exaspérais visiblement. 

— 

Premièrement, je suis déjà gentille avec Manx. 

Je ne l'avais pas menottée. Je ne l'avais pas enfermée au sous-sol avec Ryan. Je ne lui avais même pas fait subir de véritable interrogatoire ! 

— 

Pour tout te dire, poursuivis-je, elle me fait de la peine à moi aussi. Je sais qu'elle a vécu un enfer. Mais elle possède aussi des informations cruciales au sujet de Luiz et des autres organisateurs de cette opération de malheur. 

Sans parler du fait qu'elle est responsable du meurtre de trois Félins innocents 

! 

Ma mère sortit du réfrigérateur un poulet entier, enveloppé de Cellophane, et le fit tomber sur la planche à découper avec un bruit qui me parut exagéré. 

— 

Son expérience des hommes a été presque entièrement négative, Faythe. Je comprends tout à fait qu'elle ait pu se sentir menacée par des Félins inconnus qui l'approchaient d'un peu trop près. 

— 

Peut-être que le Conseil le comprendra aussi. 

J'avais cependant des doutes à ce sujet. 

— 

Mais le fait est que tu ne peux pas la déclarer innocente pour la simple raison qu'elle te fait pitié. C'est au Conseil d'en juger, pas à nous. 



Tout en prononçant ces mots, j'eus la nette impression que je risquais de changer radicalement d'avis quand viendrait mon tour d'être jugée par le même Conseil. 

— 

Je suis tout à fait d'accord, dit ma mère. 

Tenant le couperet à deux mains, elle le leva au-dessus de sa tête et, d'un geste puissant, sans prendre la peine d'enlever la Cellophane, trancha le poulet en deux dans le sens de la longueur. 

— 

Son sort est entre les mains du Conseil. Mais, en attendant, son bien-être et celui de son enfant dépendent de nous. Et je ne veux pas que tu la perturbes par des questions qui ne te regardent pas. Laisse ton père l'interroger en temps voulu, et sois gentille avec elle, un point c'est tout. 

Gentille ? Elle voulait que je sois gentille avec une tueuse en série ? Ma mère avait sacrément besoin de recadrer ses priorités ! 

— 

Puisque tu es incapable de te rendre utile en cuisine, va plutôt apporter quelque chose à manger à ton frère. Avec toute cette agitation, je parie qu'il n'a pas dîné du tout. Il reste un peu de ragoût au fond du frigo. 

Le « reste de ragoût », c'était un bac de deux litres de bœuf en daube. Le temps pour moi de le réchauffer, ma mère avait découpé ses quatre poulets, les avait mis à cuire dans deux immenses marmites en inox, s'était lavé les mains et avait quitté la cuisine pour rejoindre quelqu'un qu'elle trouvait manifestement de meilleure compagnie que moi. 

Au comble de l'exaspération, j'attrapai une cuillère à soupe et refermai le tiroir à couverts d'un geste brutal. Le fracas des couverts s'entrechoquant ne parvint pas à me calmer. Ma main hésita au-dessus d'une cruche de thé glacé, mais ne s'arrêta finalement pas. Ryan avait de l'eau à volonté, et les prisonniers n'ont pas besoin de thé glacé. Ni de plateaux en argent ni de serviettes en tissu. Je plantai la cuillère dans le bac en plastique qui contenait le ragoût et me dirigeai vers l'escalier. Ryan aurait exactement ce qu'il méritait. 

Un sourire me vint aux lèvres : pour la première fois depuis des heures, j'étais vraiment enjouée. 



Quand j'ouvris la porte de l'escalier menant au sous-sol, l'obscurité m'accueillit. 

J'appuyai sur l'interrupteur, mais il ne se passa rien. La poisse. L'ampoule avait encore grillé. Et, naturellement, nous stockions les ampoules de rechange au sous-sol. 

Grommelant dans ma barbe, je descendis l'escalier à grands pas bruyants. 

— Ryan ? Tu es réveillé, espèce de sac à puces ? Je suis venue t'apporter ton dîner. Excuse-nous, on avait oublié que tu existais. 

Il ne répondit pas. Pour autant que je puisse voir, il ne remua même pas. 

Le rayon de lumière qui se déversait depuis la cuisine n'éclairait pas sa cage ; je ne voyais presque rien au-delà des barreaux. 

Je posai le ragoût sur la dernière marche de l'escalier et m'avançai prudemment en direction des toilettes, les bras tendus devant moi pour détecter des obstacles. Vaine précaution, car je trébuchai sur le rebord du tapis de gym et m'y écrasai à plat ventre. En me relevant, je me cognai le coude sur le dossier d'une chaise pliante et m'écorchai le tibia sur un objet massif qui devait être le banc de musculation. Enfin, summum de mes exploits en matière d'équilibre et d'orientation, je renversai une table pliante sur laquelle était rangée toute la collection de vieilles cassettes de heavy métal de Marc. Il les passait toujours lorsqu'il faisait des haltères, à l'immense exaspération de Ryan. 

Le boucan qu'elles firent en s'écrasant sur le sol n'était rien comparé à celui qu'elles faisaient en sortant des enceintes. 

Enfin, je sentis du bout des doigts l'encadrement de la porte des toilettes. Je passai la main à l'intérieur et appuyai sur l'interrupteur. L'ampoule illumina la pièce de ses quarante watts. Elle ne pouvait évidemment éclairer l'intégralité du sous-sol, qui s'étendait sur toute la superficie de la maison. Mais, dans l'obscurité, la moindre petite lumière est la bienvenue. 

— 

Ryan? 

Je plissai les yeux. A l'autre bout de la pièce, mon frère était avachi contre le mur au fond de sa cage. 

— 

Réveille-toi, Ryan. 



Pourquoi dormait-il à même le sol ? Plus je m'approchais, plus je trouvais sa position bizarre. Il était affaissé sur lui-même, le menton écrasé contre sa poitrine. 

— 

Qu'est-ce qui t'arrive ? chuchotai-je. 

Les battements de mon cœur s'accélérèrent douloureusement, et je me couvris de chair de poule. Si j'avais été sous forme féline, mes poils se seraient dressés sur mon cou. Ryan ne bougeait pas. Le plafonnier du sous-sol était grillé. Il y avait quelque chose qui n'allait pas. 

Prise de méfiance, je me figeai sur place et tendis l'oreille. J'entendis un bruit de respiration tout près de moi. Celle de Ryan. Il était vivant, mais sa respiration était tellement superficielle que je ne voyais même pas sa poitrine se soulever. Que se passait-il donc ? 

Mon instinct reprit le dessus. J'aspirai une grande bouffée d'air par le nez. 

Ça sentait le Paria. 

Le Paria de la jungle. 

Mon sang se glaça. Cette odeur était reconnaissable entre toutes. Face à elle, seule et sans arme, je n'avais qu'un choix possible : la fuite. 

Je pivotai sur moi-même et m'élançai vers l'escalier. Le pied déjà sur la première marche, la main sur la rampe, je me figeai de nouveau en entendant la porte grincer au-dessus de ma tête. Je levai lentement les yeux, sachant déjà qui j'allais voir apparaître au sommet des marches. 
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Je n'eus qu'une seconde pour enregistrer sa silhouette. L'instant d'après, Luiz referma doucement la porte, empêchant la lumière d'entrer depuis la cuisine. 

Mais cette seconde me suffit pour distinguer le pistolet dans sa main gauche. 

Bon sang, tout le monde se baladait donc armé, maintenant ? 

Ma bouche s'ouvrit. J'aspirai une grande bouffée d'air en me préparant à hurler, puis j'entendis le chuchotement rauque de Luiz. Dans le silence du sous-sol, sa voix me fit l'effet d'un coup de tonnerre. Elle me fit aussi changer d'avis. 

— 

Sim, dit-il. Vas-y. Appelle au secours. 

Je reconnus sa voix, même si je ne l'avais entendue qu'une seule fois, trois mois auparavant. 

— 

Appelle ta màe. Je la prendrai aussi. 

J'avais l'intention de les prévenir pour qu'ils puissent s'échapper, non de les appeler à l'aide, mais les paroles de Luiz me firent comprendre que cela ne fonctionnerait pas. Les femmes refuseraient de partir. Manx mourait d'envie de faire la peau à Luiz, mais sans arme et avec un bras dans le plâtre, elle n'avait pas l'ombre d'une chance. Et même si ma mère s'était résolue à me laisser me battre seule, elle n'aurait jamais abandonné Jace, qui était incapable de se déplacer, quel que soit le danger. 

Ma décision était prise. J'affronterais Luiz seule. Ou plutôt j'esquiverais ses balles jusqu'à ce qu'il ait vidé son chargeur. 

— 

Tant pis, reprit Luiz. On reste tous les deux. 

Le timbre de sa voix était très proche de celui de Miguel, sa prononciation, encore plus approximative. 

Je l'entendis descendre d'une marche, puis j'entendis un petit déclic bizarre qui devait provenir de son arme. 

— 

Tu as tué mon frère Miguel. Tu vas le payer. 

A la faveur d'un faible rayon de lumière en provenance des toilettes, je le vis changer de position. Il levait son bras pour viser. 

Mon cœur s'écrasa contre ma cage thoracique et je plongeai vers la droite. Il y eut un bruit de succion, puis un projectile fendit l'air en sifflant à côté de mon oreille et alla se loger dans le mur à l'instant où je heurtais le sol. J'atterris à plat ventre sur le tapis de gym, dans le grand rectangle de lumière diffuse qui émanait des toilettes. Ma hanche se fracassa contre le béton. 

Je n'avais pas tué Miguel, et je ne m'étais jamais douté qu'il était le frère de Luiz. Mais quelque chose me disait que ce dernier s'intéressait nettement moins aux faits qu'à la vengeance. 

Je hissai péniblement mon arrière-train sur le tapis. De nouveaux déclics s'élevèrent de l'escalier. Il recharge déjà ? Je ne connaissais pas grand-chose aux armes, mais, dans les films, les méchants tiraient toujours cinq ou six coups avant de se retrouver à vide. C'était quoi, ce pistolet de nul que Luiz trimballait 

? 

L'instant d'après, un autre bruit s'éleva du bas de l'escalier, celui d'un projectile qui se logeait à son emplacement. Je me retournai pour lancer un regard sur Luiz : il me visait par-dessus la rampe en fer. 

Roulant sur moi-même, je m'élançai vers les marches. Le coup partit et la balle crépita au-dessus de ma colonne vertébrale. De nouveau sur le dos, je tournai la tête pour regarder derrière moi ; je m'attendais à voir un gros trou dans le tapis de gym. Je ne vis qu'une toute petite fléchette. Une minuscule seringue hypodermique avec une plume à la place du piston. 

Une seringue sédative. Voilà qui expliquait l'état de Ryan. Mon frère étant protégé par ses barreaux, Luiz l'avait assommé à l'aide d'une fléchette. 

Luiz n'avait donc pas l'intention de me tuer. Pas tout de suite, en tout cas. Il voulait me capturer, me récupérer pour son projet tordu et me faire payer la mort de son frère tous les jours qu'il me resterait à vivre. 

J'entendis une semelle glisser les marches. Je fis volte-face et levai les yeux. 

Juste au-dessus de moi, Luiz tentait de recharger son arme à toute vitesse. Son pied vola vers ma tête. Je me jetai sur le côté et, quand sa botte passa devant moi, je l'attrapai au vol et la tordis de toutes mes forces. 

Luiz virevolta sur lui-même et moulina l'air de ses mains, cherchant désespérément un point d'accroché. Son pistolet s'abattit sur le sol dans un fracas métallique. 

Requinquée par la perte de son arme, je tirai son pied vers moi. Luiz tomba à genoux sur l'escalier. Seules ses mains brandies devant lui l'empêchèrent de se casser une deuxième fois le nez. 

— Salope ! grommela-t-il en agitant sa jambe pour la libérer. 

Je m'y agrippai de toutes mes forces en la tirant vers moi. Finalement, je coinçai son mollet sous mon aisselle droite et entourai de mes deux mains la cheville de sa botte. Un pied en appui contre le mur sous l'escalier, je me propulsai brusquement en arrière. Le genou de Luiz glissa de la marche et heurta le mur. Toute la partie supérieure de son corps était maintenant écrasée sur la contremarche. Il émit un grognement féroce. 

Je calai fermement mes deux pieds sur le sol et tirai encore. Luiz se tourna sur son flanc et attrapa la rampe d'une main. Son pied se mit à pivoter entre mes mains. Je me penchai en avant pour essayer de l'arracher aux marches de l'escalier. 



Sa botte se détacha de son pied et resta entre mes mains. Je basculai violemment en arrière et m'écrasai les fesses sur le tapis de gym. Une fois de plus. 

Tandis que je rampais en arrière à toute vitesse, ma main frôla un petit objet dur. Je baissai les yeux : c'était la fléchette. 

Luiz se laissa tomber sur le sol. Je lui catapultai sa botte, mais il en dévia la trajectoire d'une main levée devant sa tête. 

Profitant de ce que mon adversaire se baissait pour ramasser son arme, je m'éloignai à reculons en direction des toilettes, puis me relevai précipitamment en cherchant un objet qui puisse me servir d'arme. Je ne vis que la chaise pliante métallique et les cassettes de Marc. 

Luiz se retourna vers moi, son pistolet à la main. Il sortit une troisième fléchette de sa poche et en retira le capuchon avec ses dents. 

Je reculai d'un pas. Ma main frôla le tas de cassettes et alla se refermer autour du dossier de la chaise métallique. 

Luiz ouvrit le pistolet et y inséra la seringue. Des gouttes de sueur dégoulinaient le long de mon front et me brûlaient les yeux. Il referma l'arme d'un claquement et cracha le capuchon qu'il tenait entre ses dents. J'attrapai la chaise pliante et la brandis devant moi à l'instant où il appuyait sur la détente. 

La seringue s'écrasa contre l'assise métallique et alla choir sur le béton à mes pieds. Si j'avais eu des chaussures, je l'aurais broyée sous mes talons. Etant pieds nus, je me contentai de l'enjamber pour me repositionner sur le tapis. 

Luiz rouvrit son arme et tenta d'y introduire une nouvelle seringue. Elle ne rentrait pas dans son logement, car il avait oublié d'en retirer le capuchon, une erreur que je n'allais certainement pas lui signaler. Je me ruai en avant, la chaise brandie comme un bouclier devant moi. Luiz recula jusqu'à se heurter à l'escalier. Je levai la chaise au-dessus de ma tête et l'abattis sur lui. Il esquiva. 

Son pistolet heurta le sol une fraction de seconde avant que son poing ne me cueille au ventre. 



J'aspirai une bouffée d'air douloureuse, et pris mon élan pour le frapper de nouveau. Cette fois, le pied de la chaise le toucha à la tête. Il se laissa tomber sur moi comme une masse et m'écrasa contre le tapis de gym. 

Une de ses mains encercla mon cou. L'autre formait déjà un poing. J'attrapai le pouce de la deuxième pour l'empêcher de se refermer. 

La porte donnant sur la cuisine s'ouvrit, et la silhouette de ma mère se découpa au sommet des marches. 

— 

Faythe ? Qu'est-ce qui se passe ? 

Luiz lâcha mon cou et se tendit vers la gauche pour récupérer la fléchette plantée dans le tapis de sol. Je roulai de l'autre côté pour me dégager. 

— 

Maman ! Va chercher du secours ! Vite ! 

— 

Qu'est-ce qui... 

— 

Maintenant! 

Je sautai sur mes pieds à l'instant où le bras de Luiz se tendait vers moi. 

Quelque chose de coupant érafla mon mollet nu, et je m'élançai en arrière, arrosant le tapis de quelques gouttes de sang. 

Luiz se redressa d'un bond et se dressa face à moi. Je battis en retraite, jetant au passage un regard vers l'escalier. Ma mère avait disparu, mais elle avait laissé la porte ouverte. J'aurais aimé l'embrasser, tant je lui étais reconnaissante de la lumière qui filtrait dans l'escalier. 

— 

Ta màe ? dit Luiz en haletant. 

Je hochai la tête et essuyai du revers du bras mon front couvert de sueur. 

Il se passa la langue sur les lèvres et commença à décrire un cercle autour de moi. 

— 

Trop vieille pour les bébés, mais on pourrait quand même s'amuser. 

— 

Tu poses un doigt sur ma mère, et tu ne toucheras jamais plus à quoi que ce soit ! 



En esquivant sa première attaque, ma hanche se heurta contre le coin de la table pliante. Sous mes doigts, je sentis le boîtier en plastique d'une cassette. Je le saisis et le balançai de toutes mes forces vers la tête de Luiz. Elle rebondit contre son nez : à ma grande surprise, elle y laissa une petite entaille d'où perlait une goutte de sang. 

Luiz s'avança à pas lourds et écrasa la cassette sous sa botte. J'en pris une deuxième au hasard. Aerosmith. Pas les classiques, quand même. J'attrapai une compilation des Thompson Twins et la projetai contre le front de Luiz. Il cligna des yeux, et une deuxième goutte de sang apparut au-dessus de son sourcil gauche. 

Les poings crispés le long de son corps, il émit un grognement sourd et se rua brusquement vers moi. Je reculai en sautillant et me retrouvai dos au mur. Il m'attrapa le poignet et me traîna vers lui. Un grand craquement s'éleva de mon épaule, et je sentis se réveiller la blessure que son frère m'avait infligée au mois de juin. 

Pivotant sur moi-même, je lui portai un puissant coup de pied aux côtes. Il se retourna vers moi et me poussa de toutes ses forces. Je m'écrasai sur le dos, et la botte qu'il lui restait vint se loger dans le côté gauche de ma cage thoracique. 

Je sentis plusieurs petites explosions successives à l'intérieur de mon corps, puis la douleur embrasa mon flanc gauche et un hurlement surgit de ma gorge. 

A l'instant où Luiz prenait son élan pour me frapper de nouveau, un grognement vibra dans son dos. Il lâcha ma main et se figea sur place. Puis il se retourna lentement et s'éloigna à reculons. 

Je me tournai vers le Félin qui l'avait fait fuir, convaincue qu'il s'agissait de Marc. 

C'était ma mère. Sa robe noire brillait dans la lumière qui émanait des toilettes. 

Ses dents surgissaient de ses lèvres, que retroussait un grognement de rage. 

Ses griffes étaient sorties, et imprimaient de petites fossettes dans le tapis de sol. Elle était proprement effrayante. 

Elle s'avança tranquillement vers Luiz, qui recula devant elle. 

— Gentil minou..., dit-il d'une voix pâteuse. 



Des gouttes de sueur perlaient sur son front et dégoulinaient vers ses yeux. Il cligna des paupières, mais ne leva pas la main pour s'éponger le visage. Les gestes brusques déclenchent l'instinct d'attaque des Félins, et il n'était pas inconscient à ce point. 

Je roulai vers le mur et regardai ma mère fondre sur sa proie. La main gauche pressée contre mes côtes blessées, je me servis de mon bras droit pour me propulser vers le banc de musculation. 

Luiz se pencha lentement en avant. Son regard glissa sur le tapis et s'arrêta sur la fléchette qui avait ricoché de la chaise métallique. 

Ma mère émit un nouveau grognement. Luiz se figea dans une position qui paraissait très inconfortable. Son regard allait de ma mère à la fléchette. En prenant appui sur le banc de musculation pour garder l'équilibre, je me hissai debout. Luiz se laissa brusquement tomber sur le béton, la main tendue vers la seringue. 

Ma mère bondit et le cloua au sol en plantant les griffes dans ses épaules. 

Hurlant de douleur, Luiz entoura le cou de ma mère de ses doigts et l'empêcha de s'approcher davantage. Son biceps était bombé par l'effort pour tenir son assaillante à distance. Je vis trop tard l'autre bras qui fendait l'air, et l'aiguille qui dépassait de son poing serré. 

En sentant la seringue se planter dans son flanc, ma mère émit un rugissement de rage et de douleur, puis elle laboura de ses griffes l'épaule de Luiz. Je vis un instant briller le blanc de l'os, puis les sillons se remplirent de sang qui se déversa sur le béton. 

Luiz mit l'autre main autour du cou de ma mère et serra plus fort. 

Les yeux de ma mère se révulsèrent. Ses pattes s'affaissèrent mollement. Soit le sédatif faisait déjà son effet, soit Luiz lui avait bloqué la respiration jusqu'à lui faire perdre connaissance. Je ne pouvais être fixée, mais je craignais le pire. 

J'avançai clopin-clopant jusqu'au râtelier où étaient rangés les haltères. Chacun de mes pas maladroits déclenchait des élancements de douleur dans mes côtes et dans ma poitrine. Avec un grognement d'effort, je décrochai de son emplacement un haltère de vingt kilos. 



A un mètre de moi, Luiz avait renversé ma mère sur le flanc. A part quelques mouvements convulsifs de la queue, elle ne remuait plus. Elle était couverte du sang répandu par les épaules déchiquetées de son adversaire. Le bras droit de Luiz pendait mollement le long de son corps, mais, par miracle, le gauche semblait encore fonctionner. 

Je me forçai à faire un pas en avant et levai l'haltère aussi haut que possible. 

Arrivée à cinquante centimètres de Luiz, je l'abattis sur lui. Il leva brusquement les yeux, mais c'était trop tard. Ses yeux s'écarquillèrent de surprise et de terreur. L'haltère s'encastra dans son front avec un terrible craquement. 

J'arrachai l'haltère à la plaie béante. Luiz s'effondra sur le torse de ma mère. 

Mon poing s'ouvrit et l'haltère tomba sur le béton. Je m'écroulai à mon tour en me tenant les côtes. De ma main droite, je poussai le corps de Luiz pour dégager celui de ma mère. 

Mon regard se posa brièvement sur son visage, et je dus fermer les yeux, épouvantée par ce que j'avais vu... et par ce que j'avais fait. A la place de son visage, il n'y avait plus que des rangées de dents plantées dans un cratère de chair sanguinolente et mutilée. 

Sans rouvrir les yeux, j'inspectai le corps de ma mère à tâtons. Ma main s'enfonça dans sa fourrure à la recherche d'un battement de cœur. A cet instant, je sentis sa poitrine se soulever, et une immense bouffée d'air jaillit de mes poumons. 

Je ne m'étais pas rendu compte que je retenais ma respiration. Cette violente expiration créa de nouvelles ondes de douleur dans mon flanc, mais je ne me plaignais pas. Ma mère était vivante. Assommée par un sédatif, mais saine et sauve. Du moins, je l'espérais. Je m'étendis à côté d'elle, sur le flanc qui me faisait le moins mal, et me blottis contre sa fourrure. Mes larmes coulèrent sur le sol et se mêlèrent au sang de Luiz. 

C'est ainsi que Marc nous trouva, blessées et couvertes de sang, mais vivantes. 

Bien vivantes. 
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— 

Et voilà ! Elle n'apprend jamais, cette bonne femme. 

Ethan faillit tomber de sa chaise, tant il était penché vers l'écran. Devant lui, Karen White s'avançait dans la forêt obscure, vêtue d'une simple chemise de nuit. 

— 

A sa place, dit Jace depuis le canapé, tu ferais exactement pareil. Tu entends un hurlement dans les bois, tu vas voir ce qui se passe. C'est une question d'instinct. 

Dans le fauteuil face à Ethan, Marc émit un rire sarcastique. Il ne disait pas grand-chose, ces derniers temps, et semblait réticent à l'idée de rester seul avec moi. De mon côté, je n'insistais pas. Du moins pour l'instant. 

— 

Pas chez les humains, dit Vie. 

Installé à l'autre bout du canapé, il se pencha pour piquer le saladier de pop-corn à Parker, qui était affalé à ses pieds. 

Pelotonnée en boule dans un fauteuil près de la porte, je regardais les garçons s'avachir devant Hurlements. Un livre était ouvert sur mes genoux, mais j'étais à la même page depuis trois jours. 

Depuis son retour des funérailles de Jamey, presque un mois auparavant, Ethan n'avait pas quitté Jace d'une semelle. Il taquinait impitoyablement son meilleur ami au sujet de cette deuxième blessure grave récoltée en quelques mois, mais il s'en occupait aussi diligemment que notre mère, même s'il croyait davantage aux pouvoirs thérapeutiques de son iPod qu'aux cachets et aux pansements. 



Deux semaines plus tôt, le Dr Carver avait examiné Jace et l'avait déclaré apte à la Métamorphose, qui devait accélérer sa guérison. Jace était aux anges. Si la transformation fut douloureuse, il n'en laissa rien paraître, préférant endurer le processus dans un silence stoïque, sous la surveillance rapprochée du docteur et de ma mère. Deux heures plus tard, il avait repris sa forme humaine, l'air satisfait du résultat. 

Au moment où l'héroïne du film repartait en courant vers son chalet, ma mère apparut dans l'embrasure de la porte, perchée sur des talons de six centimètres, une assiette de brownies à la main. Elle s'arrêta près de moi et me regarda en fronçant les sourcils. Ça lui arrivait souvent, ces derniers temps. 

— 

Je suis en train de préparer du thé pour ton père, dit-elle. Tu en veux une petite tasse ? 

— 

Non, merci. Mais je prendrais bien un brownie. 

Elle me tendit l'assiette en souriant. J'en pris plusieurs et croquai le premier en regardant ma mère s'éloigner vers le centre de la pièce. Nous nous entendions mieux que jamais auparavant. Le combat que nous avions livré côte à côte nous avait davantage rapprochées que deux décennies de vie commune. Mais c'était moi qui y avais le plus gagné. J'avais découvert le secret de ma mère : elle était une dure à cuire déguisée. Une chasseuse de vampires en tablier et escarpins. 

Et, pour l'instant, je ne voyais pas ce qu'il pouvait y avoir de plus cool au monde. Sauf le fait que j'avais hérité ce trait de caractère. 

En quittant la pièce avec son assiette presque vide, ma mère m'adressa un nouveau sourire et déposa le dernier brownie sur la table basse à mon côté. 

Lors du fameux combat dans le sous-sol, elle n'avait pas absorbé une dose entière de sédatif. Apparemment, planter la seringue à la main dans la chair de sa victime est moins efficace que de la projeter avec un pistolet à air comprimé. 

De toute façon, le Dr Carver m'avait assuré que même le contenu de la seringue entière n'aurait pas suffi à immobiliser complètement un Félin adulte. 

Luiz avait sans doute l'intention de m'en administrer deux doses successives, comme il l'avait fait à Ryan. Maman, pour sa part, avait perdu connaissance parce qu'il l'avait étranglée. 



Je trouvais qu'elle le prenait relativement bien. Elle avait porté des foulards de soie jusqu'à ce que les traces sur sa gorge se soient complètement estompées. 

Quand elle parlait de l'agression, elle disait « le petit incident », comme si cet euphémisme suffisait à atténuer la gravité des faits. C'était absurde, mais si ça l'aidait à tenir le coup... 

Mon père était fier comme Artaban. Il avait déjà raconté plusieurs fois à chacun de ses copains Alphas comment maman et moi avions vaincu le Félin sauvage qui avait percé les défenses d'une armée de Vigiles et détruit l'illusion de sécurité dans laquelle nous vivions jusque-là. Evidemment, il oubliait de leur dire qu'au lieu de nous barricader contre Luiz, je l'avais enfermé dans la maison avec nous. Je crois qu'il commençait enfin à comprendre l'intérêt du mensonge par omission. 

Malheureusement, ce principe ne pouvait être appliqué à Manx. Après la mort de Luiz, elle avait accepté de tout raconter, et nous avait enfin confié ses origines. Elle s'appelait Mercedes Carreno et venait de l'une des plus anciennes Castes du Venezuela. Dès qu'elle eut prononcé son nom de famille, mon père avait fermé les yeux avec une expression douloureuse. Visiblement, il était déjà au courant de ce qu'elle allait nous raconter ensuite. 

Deux ans après l'enlèvement de Manx, son père avait été assassiné par un Alpha voisin aux visées expansionnistes. 

Ses frères avaient péri en défendant leur territoire ; sa mère était morte de chagrin dans l'année. Le temps d'échapper à la prison où la détenaient ses ravisseurs, Manx n'avait plus de foyer ni de famille à retrouver. Il ne lui restait que l'enfant qu'elle portait dans le ventre. Aussi avait-elle décidé de se venger, convaincue qu'elle ne pourrait élever son fils en paix tant que Luiz — le père de son enfant — respirerait encore. 

Le nouvel Alpha de son territoire natal aurait sûrement accepté de l'accueillir, mais Manx ne voulait pas plus retourner auprès du meurtrier de son père qu'auprès de ceux de ses enfants. En l'absence de caste pour la défendre ou demander son retour, son sort était entre les mains de notre Conseil, qui l'avait officiellement inculpée de triple meurtre. Cependant, pour la santé de son enfant à naître, son procès n'aurait lieu qu'après l'accouchement. 



En ce qui me concernait, les membres du Conseil n'étaient toujours pas arrivés à un accord. Les alliés de mon père voulaient que j'en sois quitte pour un avertissement. Ses ennemis voulaient faire de moi un exemple. En raison de ses liens avec l'accusée — c'est-à-dire moi —, mon père ne pouvait assister à aucun débat. Nous vivions donc dans l'ignorance totale de la procédure, en attendant que les autres Alphas parviennent à un consensus. Pour l'instant, j'avais été suspendue de mes fonctions de Vigile. La seule chose que j'avais encore le droit de faire, c'était de répondre au téléphone. 

— C'est parce qu'elle est journaliste ! dit Owen, qui s'était installé aux pieds d'Ethan pour regarder le film. Elle est naturellement curieuse. 

Je me mis à rire. Ça, c'était Owen tout craché. Il cherchait toujours des excuses aux défauts des autres, fussent-ils des personnages de fiction. Il qualifiait ma maladresse de « franchise rafraîchissante » ; il voyait dans le tempérament coléreux de Marc « un profond instinct protecteur ». Il disait qu'Ethan « 

profitait à fond de la vie » et que Parker « savait vraiment s'amuser ». A l'entendre, nous allions tous parfaitement bien, et tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles. J'avais envie de partager son optimisme, mais j'avais beau essayer, je voyais toujours la vie en gris pollué. 

— 

Bonjour, Faythe. 

Manx entra à pas feutrés dans le séjour et vint se tenir près de moi. Son petit ventre bombé effleura l'angle de la table basse, et elle caressa le devant de sa tunique de maternité couleur pêche. Elle grossissait de jour en jour, et paraissait plus enchantée de cette transformation que je ne pouvais m'imaginer l'être un jour. 

Le Dr Carver avait retiré son plâtre deux jours auparavant et décrété qu'elle était en parfaite santé. Il lui avait conseillé d'éviter de se métamorphoser jusqu'à la naissance du bébé, et de prendre les vitamines qu'il lui avait prescrites. Il lui avait aussi promis de revenir l'examiner une fois par mois, à condition qu'elle s'engage à se tenir tranquille et à ne pas quitter le ranch. Elle s'était empressée d'accepter. 

Les autres étaient ravis. Si quelques-uns des garçons 



— 

en particulier Marc et Michael — conservaient une certaine méfiance envers elle, aucun n'aurait envisagé de la laisser s'installer ailleurs en attendant son jugement. La compagnie d'une Féline enceinte était trop rare pour qu'ils laissent passer l'occasion. 

— 

La ferme ! s'écria Vie. C'est mon passage préféré. 

Il attrapa la télécommande pendant que la caméra faisait un gros plan sur le couple nu devant le feu de camp. Ce n'était pas la scène d'amour qui l'intéressait, mais la première représentation cinématographique d'une Métamorphose 

— 

qui, comme par hasard, avait lieu en même temps que l'unique scène de sexe du film. Les garçons ricanèrent en engouffrant leurs brownies, scotchés à ce spectacle de prothèses en latex tourné image par image. 

Manx fronça les sourcils en regardant l'écran et croqua l'un de mes derniers brownies. 

— 

C'est quoi, ce truc ? demanda-t-elle. 

— 

Un film débile. 

J'étais fière de ne pas lui avoir arraché mon gâteau des mains. J'arrivais de mieux en mieux à me montrer sympa avec elle : comme pour tout le reste, il suffisait de s'entraîner un peu. Et, une fois qu'on s'y habituait, elle n'était pas si désagréable. Evidemment, elle avait tendance à monopoliser l'attention, mais cela ne me gênait plus tellement. Mon entourage était tellement obnubilé par elle que, pour la première fois, j'étais presque libre de vivre ma vie comme je l'entendais. 

— 

En général, ils le regardent un verre à la main, et ils boivent un coup chaque fois qu'un loup-garou se met à hurler. Si tu ne fais pas gaffe, tu finis ivre mort. 

— 

Hé, Manx ! dit Ethan en pivotant vers elle. Viens t'asseoir ! 

Elle le gratifia de son fameux sourire mille watts et repoussa ses longs cheveux bouclés derrière son épaule. 



— 

Je ne vous gêne pas ? 

— 

Bien sûr que non, répliqua Vie. On peut même remettre le DVD au début, si tu veux. 

Avec un haussement d'épaules, elle s'avança vers le canapé au centre de la pièce. Les garçons se bousculèrent pour lui laisser une place et la mettre à l'aise. Elle finit par prendre le fauteuil qu'Ethan avait libéré, ce qui lui permit de s'insérer dans le groupe tout en restant à l'écart des corps entassés sur le sol et le canapé. 

Au cours des semaines écoulées depuis son arrivée, personne, à part ma mère et le Dr Carver, ne l'avait touchée. Les jours passant, elle semblait de plus en plus encline à croire qu'aucun d'entre nous ne lui voulait de mal. En tout cas, elle souriait de plus en plus souvent. 

— 

Hou là, attention ! s'écria-t-elle avec son accent exotique. 

Elle fixa l'écran en se mordillant la lèvre tandis que le loup-garou se jetait sur sa victime. 

— 

Faythe ! lança mon père depuis son bureau. 

Je fourrai mon dernier morceau de brownie dans ma bouche et me levai. Il n'avait pas crié, mais le simple ton de sa voix avait suffi à m'alarmer. En mastiquant à toute vitesse, je lançai mon livre sur mon fauteuil et m'éloignai dans le couloir en direction du bureau. Je ne me sentais pas d'attaque pour d'autres mauvaises nouvelles, mais je sentais que ce qu'il avait à me dire n'était pas agréable. 

— 

Assieds-toi, m'ordonna-t-il depuis le fauteuil de son bureau. 

Marc m'avait suivie, et nous nous installâmes chacun à un bout du canapé. 

Mon père fit un hochement de tête à Marc, puis se leva. Il tenait à la main une enveloppe blanche contenant une feuille de papier machine pliée en trois. 

— 

Qu'est-ce que c'est ? demandai-je. 

Mon cœur s'emballa et mes paumes se couvrirent de sueur. J'étais à peu près certaine de savoir ce que l'enveloppe contenait, mais je refusais de le croire avant de l'entendre de la bouche de mon père. 



— 

Ils ont pris leur décision, dit-il. 

Il posa le papier sur la table basse, puis se laissa tomber lourdement dans un fauteuil. 

— 

Tu es accusée d'avoir contaminé Andrew et de l'avoir tué pour dissimuler les faits. Deux crimes capitaux. Le procès s'ouvrira dans huit semaines. 

Huit semaines ? Mon ventre se contracta, et je fermai les yeux, saisie d'appréhension. Manx avait droit à quatre mois de sursis, et moi, seulement huit semaines ? 

Bah, et alors ? Qu'ils aillent se faire voir ! Huit semaines, c'était amplement suffisant pour préparer ma défense. Après tout, j'étais innocente. Ou presque. 

J'inspirai profondément, puis ouvris les yeux. Je vis le regard de Marc, empreint de terreur pure. Puis je croisai celui de mon père et, pour la première fois de ma vie, j'eus du mal à savoir lequel de nous deux était le plus inquiet. Sans me quitter des yeux, il eut un soupir de lassitude, et je me mis à sourire. 

Que la partie commence. 
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